HISTOIRE DU SAUT EN HAUTEUR

De toutes les spécialités athlétiques, le saut en hauteur est sans conteste la plus impressionnante.

Face à une barre, placée sur des taquets à 2m45 au-dessus du sol, un homme de taille moyenne qui n'est pas un champion se sent soudain saisi d'effroi.

Comment faire passer un corps tout entier par-dessus cette fragile latte, sans l'effleurer ? Comment arracher à la pesanteur une masse de 80 kilos et la propulser verticalement par delà l'imaginable ? Autant de questions qui demeurent sans réponse, en dépit de la réalité des records contemporains.

Je garde particulièrement en mémoire une soirée de juin 1976, à Los Angeles : à l'issue des championnats des États-Unis, Dwight Stones, qui n'était pas spécialement satisfait de sa performance, avait voulu, par jeu ou par défi, situer avec précision la hauteur qu'il aurait aimé franchir dans ce concours ; il s'était approché des poteaux, avait monté les curseurs de plusieurs centimètres, puis avait précautionneusement déposé sur les taquets une barre qui gisait ainsi à 2m30 d'altitude. Il l'avait longuement toisée de son regard de gosse espiègle et effronté ; je m'étais alors approché de lui

« Cela paraît très haut », avais-je dit simplement.

« C'est effectivement haut » me répondit Stones ; mais c'est une question d'habitude. A la longue, cela devient même comme une routine ».

Habitude, routine, c'est vite dit. De tous les records, de toutes les épreuves dont il est question dans ce livre, les résultats enregistrés dans cette discipline m'apparaissent comme les plus surnaturels, les plus surhumains, peut-être parce que le regard mesure l'obstacle, l'apprécie, définit les limites du possible et de l'impossible.

Sauter en hauteur est un geste naturel, un geste de gosse que tout le monde, ou presque, a effectué dans une cour d'école, sur un stade, ou à la campagne, dans un champ ceinturé par une haie.

Ce passe-temps, cet amusement d'enfant, devenu une science exacte pour l'élite de nos contemporains, a des origines extrêmement lointaines.

Les premiers hommes, pour leur survie, pour échapper aux animaux sauvages qui les traquaient ont dû effacer bien des obstacles, franchir bien des barrières naturelles, avant d'aboutir à la transposition africaine des Watussi, peuplade aux longues jambes du Congo, chez laquelle, en 1908, le duc de Mecklenburg décèle des qualités exceptionnelles: ces athlètes de la brousse utilisent de petits tremplins de 20 à 30 cm à l'aide desquels ils réalisent souvent des bonds de 2m50.

Curieusement, ce ne sont pas les Grecs qui ont inventé le saut en hauteur. Les jeux Olym​piques de l'Antiquité ignorent en effet cette épreuve que les Crétois n'ont pas su codifier, en dépit des tournois qu'ils organisent : des hommes désarmés doivent éviter des tau​reaux en bondissant par-dessus les fauves déchaînés.

Les Celtes, en revanche, dès le viiie, siècle avant Jésus-Christ, à l'époque mythique des Taitlean Games, ont défini un saut en hauteur rugueux et sauvage : il s'agit d'atteindre le sommet d'un mur par la seule force et la seule détente de ses jarrets ; cette tradition, reprise par les Vikings, laisse trop de traces sur la peau des individus pour qu'elle se puisse prolonger au-delà du Moyen Age.

TROIS DIALOGUES DE L'EXERCICE DE SAUTER

On découvre bientôt d'autres activités qui font autant appel aux qualités d'acrobatie qu'à celles de détente. A partir du XIVe siècle, les sauts périlleux connaissent une vogue incroyable aussi bien auprès des jongleurs qui se déplacent de cité en cité, d'un château à l'autre, qu'auprès des vilains ou des seigneurs.

Dès 1470, les annales de la ville d'Augsbourg évoquent les concours organisés régulièrement dans cette cité de Bavière.

Rabelais, dans « Gargantua », décrit les prouesses d'athlètes qui n'osent pas encore dire leur nom, tout comme Nicolas Rapin, en 1575, dans « Les plaisirs du gentilhomme ».

D'Italie nous vient un théoricien, Archange Tuccaro, qui s'attache à la personne du roi Charles IX et nous laisse « Trois dialogues de l'exercice de sauter et de voltiger en l'air » ; il écrit au sujet de son souverain, passionné d'exercices physiques

« Ce magnanime roi était désireux de s'exercer à ces sauts périlleux auxquels j'avais l'honneur de lui servir de maître et dans lesquels il effectuait des progrès rapides. »

Le cirque véhiculera à son tour ces exploits dont il ne nous reste guère de traces.

Trois siècles plus tard, à partir de 1820, les écoles militaires allemandes commencent à enseigner une technique de saut qui s'insère dans une sorte de parcours du combattant. La spécialité ne s'épanouira pas dans les casernes. Elle se développe en effet, au Royaume-Uni, en Écosse, et en Irlande (qui est alors terre d'obédience britannique) où apparaissent les premiers « champions » : les chroniqueurs citent ainsi les 1m57 d'Alec Wilson en 1827, les 1m60 de Tom Anderson en 1829, les 1m67 de Robert Armstrong en 1839, date à laquelle est organisé, par les Écossais immigrés, le premier meeting athlétique, outre-Atlantique ; à Toronto, le Canadien John Overland se voit ainsi attribuer le titre, tout à fait officieux, de recordman du monde avec un bond de 1m675.

COMME DES CRABES

C'est cependant en Europe que le saut en hauteur croît régulièrement dans la seconde moitié du XIXe siècle.

En 1854, John Gilles, de l'Académie royale de Sandhurst, réussit 1m675. Dix ans passeront avant que ce record ne soit amélioré par un autre pionnier, Tom Mitchell, qui, au Festival de Liverpool, s'élève à 1m705 en 1864. (Rq : Plusieurs ouvrages évoquent les 1m83 de F. Theobald (G.B.) en 1851. Il semble qu'il s'agisse là d'une performance imaginaire.)

Le saut en hauteur sort peu à peu de ses limbes, pour devenir une authentique et spectaculaire épreuve athlétique codifiée. Chaque concurrent a droit à 3 essais à chaque hauteur tentée ; il ne peut faire redescendre la barre quand il se rend compte qu'il a été trop ambitieux.

Quant à la technique, elle est très primaire, ainsi que nous l'explique Montague Shearman dans son ouvrage « Athletics and football ».

« Il existe une grande variété de styles ; mais la plupart des participants passent la barre, comme des crabes, en repliant les jambes sous leur tronc. C'est plus efficace que beau » (sic).

C'est ainsi que John Rouple et Thomas Little franchissent 1m75 le 23 mars 1866 à Londres et inscrivent leur nom à la première ligne des championnats de l'Amateur Athletic Association.

Tom Mitchell, qui est aussi un excellent sauteur à la perche et en longueur, les surpasse avec 1m765, mais est à son tour effacé par l'Irlandais Tom Davin qui atteint 1m785 à Dublin en 1873, avant d'accomplir, en 1874, un saut d'1m81, qui ne sera pas officialisé.

Apparaît alors la première figure marquante que nous rencontrons dans cette spécialité, celle de Marshall Brooks, qui donne une dimension nouvelle au saut en hauteur.

Marshall Brooks découvre le sport à Rugby. C'est là tout un programme et il le remplit magnifiquement en décrochant, sous

Les couleurs de l'Angleterre, sa première cape, comme trois-quarts aile, à 18 ans, contre l'Écosse.

Nous sommes en 1874 et le jeune Marshall Brooks est étudiant à Oxford quand on le sol​licite pour participer à une rencontre d'athlé​tisme. Il se souvient qu'à 16 ans, il a franchi 1m60 et que le saut en hauteur l'a laissé sur sa faim. Sans entraînement ou presque, sur sa seule classe, il s'approprie d'abord le record interclasses avec 1m77, puis devient cham​pion d'Angleterre, au prix d'un double exploit : une victoire sur l'Irlandais Tom Davin et un record du monde à 1m80 (5 pieds 11 pouces), performance qu'égale peu après Michael Glazebrook. Blessé au cours de la saison 1875, Marshall Brooks marque le pas pendant quelques mois avant de repartir de plus belle à l'assaut des som​mets en 1876.

Au début du mois de mars, les journaux qui accordent une large place au sport, et particu​lièrement à l'athlétisme, se font l'écho de performances accomplies par Brooks à l'entraî​nement. Il est même question des 6 pieds (1m83), limite magique et impossible.

BROOKS, UN HÉROS MALGRÉ LUI

Les Anglais, qui possèdent déjà, à l'époque, une parfaite connaissance de la valeur des records, prennent par centaines, en ce matin du vendredi 17 mars, le chemin de Marston Road, sous une terrible tempête de neige.

Le chroniqueur du «  Field » leur a, en effet, conseillé de ne pas manquer l'événement, qui sera retardé jusqu'à 4 heures de l'après-midi à cause du mauvais temps. Le saut en hauteur se déroule dans des conditions difficiles sur une aire d'élan en cendrée qui a terriblement souf​fert des intempéries. Au crépuscule, entouré par une foule silencieuse et attentive, Brooks se retrouve seul face à une barre placée à 1m78 (5 pieds 10 pouces). II doit s'y reprendre à deux fois pour effacer l'obstacle.

Les juges montent alors la latte aux fati​diques 6 pieds. Plus personne n'y croit, tant il fait froid, ni le public frigorifié, qui se serre les coudes, ni Brooks lui-même qui manque ses deux premiers essais.

Et puis soudain c'est l'exploit, à la troisième tentative. Le reporter du « Field  » nous a fidè​lement retranscrit ce moment privilégié

« Brooks prend peu d'élan; d'abord, il effectue une marche à petits pas accélérés, face à la barre ; à trois pieds d'elle, il se ramasse pour mieux bondir, lance ses deux jambes en l'air en les dépliant presque simul​tanément, par-dessus la latte ; il donne ainsi l'impression de s'asseoir sur la barre et de s'écraser sur elle. C'est alors, après avoir engagé cuisses et bassin, qu'il effectue une sorte d'extension sur le dos, et qu'il parvient à faire passer son buste, ses bras, sa tête de l'autre côté, avant de retomber sur ses pieds dans le sable. »

6 pieds : une étape au propre comme au figuré ; étape plus importante pour le monde anglo-saxon, qui ignore le système métrique, que pour l'Europe continentale qui ne se réfère pas aux mesures anglaises.

Cependant, Brooks est le premier à 6 pieds (c'est d'ailleurs très exactement sa taille), comme il l'a été à 1m80 : à ce double titre, il mérite bien une place à part dans la légende du saut en hauteur.

Deux semaines plus tard, Brooks, héros malgré lui, qui ne semble guère comprendre, voire apprécier, l'énorme publicité faite sou​dain autour de son nom - « Je saute pour mon seul plaisir, dit-il, pas pour lire mon nom dans les journaux » - participe avec son équipe d'Oxford sur le stade de Lillie Bridge à Londres, au match annuel contre l'université rivale de Cambridge.

Montague Shearman, témoin de cette réunion historique, écrit encore

« Il n'y avait plus un endroit où l'on pût mettre les pieds dans les tribunes d'Iffley Road. L'on dénombrait 15 000 spectateurs et les organisateurs réalisèrent une recette de 1000 livres ».

Le saut en hauteur est le clou de cette jour​née. Il se déroule au centre du terrain, sur la pelouse.

Brooks passe ainsi de la cendrée mouillée à l'herbe souple et sèche. Sous le chaud soleil de l'après-midi, il se sent particulièrement à l'aise. Ses derniers adversaires ont disparu à 1m77. Le voici à nouveau seul pour tenter les 6 pieds qu'il franchit impeccablement au pre​mier essai.

Il passe avec la même facilité, 6 pieds 1 pouce (1m85), puis 6 pieds 2 pouces (1m875). Brooks n'en a pas fini : son ascen​sion se poursuit jusqu'à 6 pieds 2 pouces 1/2 (1m89). Les juges ont posé délicatement la barre sur les taquets à la hauteur de leur cha​peau claque. Le silence s'est établi sur le stade. Pas un murmure quand Brooks se met en mouvement. Une détente prodigieuse, des jambes qui montent très haut.

« Les pieds de Brooks se sont élevés au moins à deux pouces au-dessus de la latte » affirme l'un des juges au concours, Bob Rogers. Une curieuse cambrure du dos qui évoque un style fort à la mode aujourd'hui (le fosbury flop) et Brooks retombe sur ses pieds, à la ver​ticale, sous un tonnerre d'applaudissements.

Par trois fois en dix minutes, Brooks a battu son propre record, il l'a fait passer de 1m83 à 1m89.

Trois jours plus tard, il participe aux cham​pionnats d'Angleterre: sous la pluie et sur une piste d'élan friable, il franchit 6 pieds (1m83), puis annonce aux journalistes sidérés qu'il renonce à la compétition. Il n'a pas encore 21 ans. On ne le reverra jamais sur un stade.

UN QUART DE POUCE EN PLUS

En 1880, la relève de Brooks est enfin assu​rée par le frère de l'un de ses prédécesseurs cadet d'une famille de champions, l'Irlandais Patrick Davin s'est révélé en 1876, au cours du premier match international de l'histoire de l'athlétisme ( Irlande-Angleterre) en se classant premier ex æquo avec Tom son aîné, Patrick Davin devient recordman du monde en réussissant chez lui à Carrick-on-Suir, 6 pieds 2 pouces 3/4, soit 1m90.

Pour authentifier cette étonnante perfor​mance, deux officiers de paix locaux contresi​gnent le procès-verbal dressé par les juges. Mais les Anglais contestent la validité du résultat qu'ils mettent au compte du patrio​tisme irlandais; un journal londonien va jus​qu'à publier dans sa rubrique sportive un article vengeur

« On pouvait bien trouver un quart de pouce de plus pour provoquer la chute de la suprématie saxonne. »

Patrick Davin, qui n'apprécie guère ces cri​tiques violentes, relève crânement le défi. L'année suivante, en 1881, il se rend aux championnats d'Angleterre, à Londres; dans un climat de suspicion très désagréable, il triomphe avec 1m84 et enlève un second titre à la longueur avec 6m99.

Tandis qu'en Europe, la technique n'évolue guère, les Américains, dont le premier cham​pionnat de la spécialité n'a été disputé qu'en 1876 (1m65 par H.E. Ficken), ouvrent des voies nouvelles, particulièrement William Byrd Page, athlète de petite taille (1m68), d'origine britannique, qui commence à se signaler à l'université de Pennsylvanie à partir de 1885. En 1886, Page porte le record des États-Unis à 1m84 ; l'année suivante, il effec​tue un voyage en Angleterre : le 15 août 1887 à Stourbridge, près de Birmingham, à la stu​péfaction du public, William Byrd Page s'élève à 1m91, d'un simple coup de ciseau avec une légère extension dorsale, soit 23 cm de plus que sa propre taille.

Quelques jours plus tôt, il a terminé pre​mier ex æquo du saut en hauteur des cham​pionnats de l'A.A.A. avec l'Anglais George Rowdon, guère plus grand que Page (1m70) ; en 1890, Rowdon accomplira un saut d'antho​logie (1m96) au cours d'une compétition militaire ; l'A.A.A., en dépit du procès-verbal signé par douze témoins, tous officiels, refu​sera ce résultat en arguant d'une déclivité du sautoir. Rowdon se consolera en passant pro​fessionnel et en faisant l'admiration de nom​breux spectateurs de music-hall par ses excep​tionnelles qualités d'acrobate.

L'HISTOIRE SE RÉPÈTE

Après ses 1m91, Page est reparti pour les États-Unis. Le 7 octobre 1887, à Philadelphie, il ajoute deux centimètres à son record, 1m93, soit 15 cm au-dessus de sa tête. Ce sera son plafond et pour quelques années celui des États-Unis, jusqu'à ce qu'apparaisse un nou​veau prodige en la personne de Michael Sweeney. Né en Irlande, venu très jeune aux U.S.A., il suit les conseils d'un gymnaste du New York Athletic Club et met au point une technique nouvelle qui portera son nom, «  the Sweeney twist » (la torsion Sweeney), avant de devenir « l'Eastern eut off », « le ciseau de l'Est », par référence à la situation géographique de Sweeney ; ce style sera connu en Europe, sous l'appellation de ciseau avec retournement à l'intérieur.

L'apport de Sweeney est doublement important ; d'abord dans le déroulement, jusque-là totalement négligé, de la course d'élan : Sweeney s'efforce de courir très vite jusqu'au pied de la barre afin de transformer son accélération progressive en détente verti​cale. Ensuite, dans le domaine de la tech​nique : Sweeney perfectionne le simple coup de ciseau de ses prédécesseurs en attaquant, après vingt-cinq mètres de course légèrement en courbe, la barre de la jambe droite qu'il monte, très haut, à la manière d'un danseur, en même temps qu'il effectue une très forte poussée de la jambe d'appel, nécessairement celle qui est la plus éloignée de la barre.

L'approche de Sweeney n'est pas sans analogie avec le style mis au point soixante-quinze ans plus tard par Fosbury : Sweeney part en effet du milieu du sautoir, décrit une légère courbe, puis tourne brusquement vers la gauche en un point qu'il a marqué avec pré​cision. Il effectue alors trois foulées plus rapides et extrêmement appuyées. Il termine sur un appel pied gauche, à l'extérieur, provo​quant une montée de son corps, au-dessus de la barre, déclenchée par un lancer très violent de la jambe droite ten​due. Au-dessus de la latte, Swee​ney réalise un fouetté de la jambe libre et un pivotement rapide et énergique avant de retomber dans la fosse, face au sautoir.

Il n'est pas prouvé que Fosbury ait lu ces explications écrites par Mike Sweeney lui-même en 1896 dans « Track and Field in detail ». C'est bien la preuve, en tout cas, que l'histoire se répète, car la course de Fosbury et son approche de la barre offrent bien des analo​gies avec celle de Sweeney.

SOUPLE COMME UN CHAT

Sweeney, souple comme un chat, de taille fort ordinaire (1m73), surclasse tous ses rivaux de 1892 à 1895 grâce à cet « Eastern Cut off », que Lewden portera vingt ans plus tard à un degré de perfection absolue.

Par trois fois, Sweeney améliore le record mondial : le 8 octobre 1892 d'abord à Travers-Island (New York), il réussit 1m93. Il a tout juste vingt ans.

La surprise vient d'Irlande trois ans plus tard : à Tipperary, James Ryan franchit 1m94 ; mais son record dure très exactement dix jours : le 29 août 1895, de nouveau à Travers Island, Sweeney bondit à 1m96, puis, le 21 septembre sur le stade de Manhattan, il obtient à son ultime essai, son troisième et dernier record avec 1m97 au cours de la fameuse rencontre NYAC-Londres AC.

Sweeney n'a pas 23 ans. L'avenir semble lui appartenir ; mais il ne ressent pas l'appel olym​pique: les premiers Jeux, à Athènes, se dérou​lent sans lui, comme ils ont lieu sans la plupart des champions américains de premier plan. La victoire revient ainsi à un athlète de réputation modeste, Ellery Clark qui l'emporte avec 1m81, sur un sautoir, il est vrai, épouvantable.

Sweeney, qui franchit 1m98 chez les pro​fessionnels en 1898, est en revanche à Paris en 1900 où ont lieu les jeux Olympiques qui n'osent pas dire leur nom. Mais ce n'est pas pour participer aux épreuves amateurs. Swee​ney s'est en effet engagé dans des compétitions pompeusement baptisées championnats du monde, qui ne sont en fait que quelques courses et concours de très faible audience, ouvertes à des professionnels, lesquels reçoivent de coquettes bourses. Sweeney enlève ainsi sans gloire le 100, la hauteur avec 1m78 et la longueur.

Le recordman du monde est au bord du sautoir de la Croix Catelan, le 15 juillet, pour assister au couronnement olympique de son compatriote Irving Baxter, champion des États-Unis depuis 1896, sans interruption, qui l'emporte, en un style très proche de l'Eastern Cut Off, avec 1m90, devant l'Irlandais Pat Leahy, 1m78 seulement, en 1898, chez lui à Limerick, Leahy a frôlé le record du monde de Sweeney en franchissant 1m965.

Baxter, pour sa part, ne se contente pas du titre de la hauteur : il remporte également le saut à la perche avec 3 30.

Comme pour beaucoup d'autres disciplines, le progrès n'est pas linéaire, il se manifeste si l'on peut dire, par bonds successifs. Le déclic vient une nouvelle fois des États-Unis.

En Californie un jeune athlète de 22 ans, totalement inconnu, accomplit une révolution dans son jardin.

Nous sommes en 1909, à Santa Ana, près de San Francisco. George Horine, fou d'athlétisme, n'a pas manifesté de dons exceptionnels au cours de ses années de « high school ». Ses maîtres ont même dit de lui : « Dommage qu'il ne soit pas plus doué. Avec la pas​sion qui l'anime, que ne ferait-il pas? » A 17 ans, utilisant le « ciseau simple », Horine ne se situe en effet qu'à 1m60, ce qui, même au lycée, ne compte guère à l'époque.

En dépit des quolibets qui l'ac​compagnent parfois, Horine s'en​tête. Il s'adapte à l'extension dor​sale et grignote centimètre après centimètre. En 1908, il atteint ainsi 1m75.

LE JARDIN EXTRAORDINAIRE D'HORINE

Mais le destin se charge d'inflé​chir le cours des événements ; la famille Horine déménage et s'ins​talle dans une petite maison qui comporte un jardinet. Horine, admis à l'université de Stanford, veut prouver qu'il est digne de figurer dans l'équipe d'athlétisme du déjà célèbre établissement. Après dix heures de travail par jour, comme débardeur - il lui faut payer sa bourse d'études avant la rentrée du mois d'août - il s'entraîne d'ar​rache-pied, dans son jardin, sur un sautoir de fortune.

Horine, qui a l'habitude d'aborder la barre de front avec appel du pied gauche et attaque de la barre avec la jambe droite, n'a plus assez de recul pour prendre son élan. Une idée germe alors dans son esprit.

Quelques mois plus tôt, au cours d'une compétition à Palo Alto, il a vu sauter un drôle de type, nommé Dave Martin, qui prenait son élan en partant légèrement à gauche du sautoir et qui effectuait son appel, non pas du pied extérieur par rapport à la barre, mais du pied intérieur.

Son franchissement s'effectuait ainsi sur le côté gauche avec un léger renversement du buste.

Puisqu'il ne peut plus courir perpendiculairement à la barre, faute de place, Horine tente d'utiliser la trouvaille de Martin, au demeurant sauteur fort modeste. Horine effectue sa première sortie avec ce nouveau style à San Francisco en 1909 avec 1m73. On le remarque à peine. A force de patience et d'obstination, une technique naît cependant qui va tout changer: le saut à la Horine ou « rouleau californien  » par opposition, bien sûr, au ciseau de la côte est.

Cependant, la manière de sauter d'Horine ne convainc nullement son entraîneur à l'uni​versité, lequel le remet sur le droit chemin en le contraignant à revenir à la bonne vieille for​mule de l'extension dorsale qui a fait ses preuves.

Le « coach » peut estimer qu'il a raison, puisqu'Horine franchit ainsi 1m87, en 1910 et 1m93en1911.

Sur la porte de sa chambre à l'université de Stanford, Horine a tracé un trait à 1m97, le record de Sweeney, qu'il toise dix fois par jour pour mieux en prendre la mesure, pour mieux l'avoir dans l'œil. Il sait qu'il est sur la bonne voie. II n'écoutera pas davantage son entraî​neur.

Dans son jardin, Horine s'entête donc. Il sautera de côté, en conservant son pied gauche d'appel, mais ce pied, au lieu d'être à l'extérieur sera cette fois le plus près de la barre.

Au printemps de 1912 il s'estime prêt à affronter ses détracteurs. Le 15 mars à Palo Alto, il améliore le record universitaire amé​ricain avec 1m95. Cette fois, il cloue le bec à tous ceux qui ne croient pas à son innova​tion.

Ce ne sera qu'un commencement : le 29 mars, toujours à Palo Alto, il s'en prend avec succès au vieux record de Mike Sweeney, 1m97, établi en 1895, et après avoir réussi 6 pieds 5 pouces (1m96), il demande 6 pieds 6 pouces (1m98).

Horine passe ce second test sous les yeux de son entraîneur qui bien entendu est le pre​mier à féliciter son élève.

Horine n'a pas fini de régler ses comptes. Le 18 mai, toujours sur son sautoir fétiche du vieux stade d'Angell Field, il franchit 6 pieds 7 pouces.

Pour les Européens, l'information, qui tombe avec vingt-quatre heures de retard en raison du décalage horaire, fait l'effet d'une bombe : 6 pieds 7 pouces transcrits en système métrique correspondent très exactement à 2m006!

Dans l'histoire du saut en hauteur, Horine, dont la taille est de 1m80 pour un poids de 73 kilos, sera donc non seulement le créateur du rouleau californien, mais également le pre​mier à 2 mètres. C'est plus qu'une étape, c'est un tournant décisif.

Horine utilise une course d'élan non éta​lonnée ; il effectue une sorte de marche accé​lérée jusqu'aux trois dernières foulées. Ce n'est qu'à cet endroit qu'il accélère brusque​ment avant de prendre son appel.

Là encore, tout autant que pour le franchis​sement, le changement est notable. Avant Horine, les adeptes du retournement à l'inté​rieur, tel Sweeney, ont joué de leur vitesse. La vélocité et l'angle d'attaque déterminaient en effet la hauteur à laquelle pouvait s'élever le centre de gravité. Jusqu'à nos jours, les techni​ciens ont été confrontés avec ce problème

comment concilier la vitesse de la course d'élan avec l'efficacité de l'appel ?

Plus est grande la vélocité de la course, plus est importante la tendance à raccourcir le temps pendant lequel la force peut être exer​cée au sol dans la phase d'appel. Il n'y a jamais efficacité d'une course rapide si l'athlète manque de puissance ou de technique pour utiliser cette vitesse.

UN DÉBAT QUI N'EST PAS CLOS

C'est le début d'un débat qui n'est pas clos. C'est aussi la raison pour laquelle Horine opte pour une course d'élan très lente qui lui per​met de ne pas dépasser le seuil critique de vitesse au-delà duquel son impulsion serait affaiblie.

Loup solitaire, Horine sent plus ce genre de détail qu'il ne le détermine vraiment. Il est le contraire d'un théoricien, un « self-made-man » du saut en hauteur que découvrent d'ailleurs les journalistes new-yorkais venus accueillir le jeune Californien avant le rassemblement et le départ de l'équipe américaine pour les jeux Olympiques de Stockholm. Les reporters veulent tout savoir sur ce novateur qui ne saute pas comme tout le monde. Horine est de bonne composition. Il se prête à toutes les exigences et effectue sur le terrain du NYAC une spectaculaire démonstration de ses possibilités.

Il monte en effet la barre à 6 pieds 7 pouces 1/2 soit 2m02 et la franchit avec aisance. Le rouleau californien a conquis la côte est. Il lui reste à conquérir le monde.

Pour l'heure le style de George Horine pro​voque une polémique qui aura d'interminables prolongements. Plusieurs officiels de l'A.A.U. posent en effet officiellement la question : la manière de sauter d'Horine n'est pas régulière ; elle s'apparente trop à un plongeon.

A dire vrai, les règlements sont encore imprécis. L'Europe, qui ne connaît pas le rouleau californien, interviendra au congrès de Stockholm. La rigueur sera pour plus tard. Horine pourra sauter comme il l'entend, pourvu qu'il ne passe pas la tête la première.

Le recordman du monde (son exploit sera le premier à être officialisé par l'I.A.A.F.), n'a aucune expérience des grandes compétitions ; il se trouve livré à lui-même, et jusqu'à la veille du concours olympique, il est soumis à une préparation qui ne lui convient nullement. Les « coachs » officiels lui conseillent de ne plus tenter de barres élevées à l'entraînement.

Il change ainsi radicalement ses habitudes, lui qui n'a pas laissé passer un jour en Califor​nie, sans tenter au moins plusieurs fois les 6 pieds 6 pouces, afin de perfectionner son style. Quand arrive le moment fatidique, il ne sait plus du tout où il en est. Le grand sauteur, qui jonglait avec les records, n'est plus qu'un homme ordinaire. II franchit 1m89 sur le sautoir du stade olympique, mais cale devant une barre placée à 1m91, performance qu'accomplit l'Allemand Hans Liesche, lui-même devancé par un compatriote d'Horine, Alma Richards. Ce dernier l'emporte avec 1m93. A quoi tiennent les grandes victoires ? Avant d'enlever le titre olympique, Richards tente toutes les hauteurs précédentes et rate neuf de ses essais !

Chez Horine, il semble dès lors qu'un res​sort se soit cassé. Il ne renonce pas, mais il ne retrouve plus l'agressivité qui fut sienne en ce printemps 1912. Il poursuit son activité jus​qu'en 1915, année au cours de laquelle il devient champion des États-Unis, mais il ne connaît plus l'état de grâce dont il bénéficia pendant quelques semaines.

RESSORT CASSÉ

Déjà, en 1915, il est irrémédiablement dépassé. Apprenti sorcier de la spécialité, il a couvert des voies nouvelles dans lesquelles s'engagent tardivement de nombreux athlètes. Parmi ceux-ci, un autre Californien, Edward Beeson, a ajouté un centimètre au record d'Horine, le 2 mai 1914 à Berkeley. Il a lui aussi découvert le bénéfice que l'on peut tirer d'une technique nouvelle : à la High School d'Healdsburg (Californie), il n'a jamais fait mieux que 1m78. Nous sommes en 1909 ; c'est alors qu'il se met au rouleau costal. Curieusement, il affirme ne rien savoir du style d'Horine dont il ne prend connaissance qu'en 1912! Avec ses 2m015, il fait figure de prodige, mais ce nouveau sommet ne demeure inviolé que pendant trois ans.

En 1917, une nouvelle étoile se lève sur le saut en hauteur. Cette passation de pouvoir coïncide avec un retour en arrière au plan technique : Clinton Larson, de taille très moyenne (1m76), mais doté d'une vitesse de course exceptionnelle, n'est pas en effet un adepte du rouleau californien. Il utilise l'ex​tension dorsale qui nous ramène trente ans en arrière à l'époque où Page brillait de mille feux.

Grâce à cette méthode archaïque, Clint Larson devient champion des U.S.A. en 1917, après avoir franchi 2m03, le 1er juin de la même année à Provo (Utah), au cours d'un meeting hélas non contrôlé par l'A.A.U. Le record, qui semble indiscutable, ne sera pas homologué. Larson poursuivra sa carrière jus​qu'en 1924, année au cours de laquelle il accomplira, en exhibition, un saut dont on peut douter tant il est surprenant pour l'époque: 2m07 ! Larson, au contraire d'Ho​rine et de Beeson, chez lesquels l'impulsion naît du ralentissement de la course d'élan, uti​lise à plein la vitesse, en dépit de la médiocrité des pistes d'élan, le plus souvent en herbe ou en cendrée friable, de la lourdeur des chaus​sures à pointes et de l'absence de préparation musculaire spécifique que l'on ne découvrira que 40 ans plus tard.

La situation ne change guère pendant les huit années suivantes.

Harold. Osborn commence à faire parler de lui à partir de 1922 année au cours de laquelle il réussit 1m96 et termine premier ex æquo avec Alberts du championnat des États-Unis.

LE TON JUSTE

La montée d'Osborn au premier plan est très comparable à celle d'Horine.

A 21 ans, Osborn, originaire de l'Illinois, n'a pas dépassé les 6 pieds (1m83). Son apprentissage du rouleau californien est long, malaisé. Athlète de bonne taille (1m81), mais très puissant (78 kilos), Osborn affirme à ceux qui l'interrogent n'avoir jamais vu de photos d'Horine.

« Je saute comme on me l'a appris », dit-il.

Acceptons cette explication. Elle n'ajoute rien à l'évolution d'une spécialité qu'Osborn, futur professeur en ostéopathie de grande réputation, va désormais marquer de sa per​sonnalité. Le 27 mai 1924, à Urbana (Illinois), Osborn entre dans la légende en réussissant 6 pieds 8 pouces (2m038), saut homologué à 2m03.

Après cet exploit, Osborn devient l'une des attractions des jeux Olympiques de 1924 à Colombes.

Pour Osborn, 1m98 suffiront. Il est vrai qu'il s'est également engagé au décathlon, épreuve dont il s'assurera la première place, comme à la hauteur.

Osborn plane sur la spécialité comme peu d'athlètes l'ont fait avant lui.

Mais déjà les critiques se déchaînent contre le champion à lunettes. Les Anglais se mon​trent particulièrement virulents.

Ainsi, après s'être produit à Huddersfield, quelques jours après les jeux Olympiques de Colombes, Osborn peut lire dans le « Sporting Chronicle » cette analyse sévère

« Tout en appréciant le saut en hauteur d'Osborn, je proclame que sa méthode ne s'accorde nullement avec les règlements internationaux ou de l'A.A.A.

En me basant sur des photographies et sur des observations personnelles faites aux Jeux de Colombes, j'avais de bonnes raisons de le surveiller à Huddersfield.

Au cours de plusieurs de ses sauts, j'étais placé perpendiculairement au sautoir et, pen​dant les autres, le me tenais sur la ligne des poteaux, et près de ceux-ci.

D'autres spectateurs étaient des personnes qui remplissent fréquemment des fonctions officielles dans les réunions sportives. Nos opinions sur l'exhibition d'Osborn étaient certainement identiques.

Il faut ajouter que B. Howard Baker, qui était juge, se désista de ses fonctions lorsque Osborn eut atteint 6 pieds et fut déclaré hors d'état de battre le propre record britannique détenu précisément par Howard Baker.

J'affirme qu'Osborn transgresse d'une façon très apparente les règlements de l'I.A.A.F. et de l'A.A.A., lesquels déclarent que la tête et les épaules d'un sauteur ne doivent pas dépasser la barre avant les pieds et qu'elles ne doivent pas se trouver plus bas que les hanches lorsque celles-ci passent la barre.

Plusieurs fois de suite, Osborn fit des fautes et cependant on lui permit de continuer jusqu'à 6 pieds 4 pouces 3/8. Je proclame qu'il aurait dû être disqualifié à 6 pieds, sinon plus tôt.

C'est du saut en hauteur que nous voulons et non de l'acrobatie. Vu d'une partie basse, pendant la course, Osborn semble bondir avec l'idée principale d'atteindre la barre avec les bras, la tête et les épaules tout d'abord. Il commence alors un tour qui lui fait pratiquement faire face en l'air pendant une fraction de seconde; au même moment, il élève son corps et ses jambes qui suivent sa tête et ses épaules au-dessus de la barre. I1 complète alors son mouvement en laissant retomber un bras et en roulant littéralement avant sa chute dans la fosse.

A l'aide du bras et de la jambe gauches, Osborn fait fléchir la barre et abaisse ainsi sensiblement la hauteur à sauter.

Le bras, qui est appuyé sur la barre se retire ensuite au moment où, en se détendant, la latte va quitter les taquets ; au lieu d'être projetée à l'extérieur, elle rebondit verticalement et retombe sur les taquets ».

POLÉMIQUES AUTOUR D'OSBORN

Aujourd'hui, ces querelles de style nous paraissent bien vaines. Les règlements sont allés, nous le verrons, dans le sens de la sim​plification et c'est tant mieux pour les athlètes et pour les juges.

Les sauteurs sont en effet, dans ces années 20, soumis à une surveillance constante. L'Américain Bob King, champion olympique à Amsterdam en 1928 et adepte, comme Osborn, du rouleau californien, a rappelé dans ses souvenirs : « Je n'ai jamais concouru dans une compétition sans qu'un officiel ne m'interpelle pour me dire que je ne sautais pas régulièrement. Il fallait donc discuter et prou​ver que nous ne plongions pas la tête première ». Cette règle ne sera modifiée qu'en 1936. Elle libérera la spécialité d'une contrainte inutile et favorisera l'essor de nouvelles techniques.

Quant à l'astuce supposée d'Osborn, qui aurait pris l'habitude d'incurver la barre ou de la repousser vers les poteaux pour qu'elle ne tombe pas des taquets tournés vers l'extérieur du sautoir, elle apparaît aujourd'hui bien innocente, et pas forcément volontaire. Toujours est-il qu'une modification des règlements s'imposait également dans ce domaine. Elle intervient en 1926 ; l'I.A.A.F. décide que les taquets qui soutiennent la barre, doivent se faire face ; de cette manière, rien ne pourra retenir la latte, un simple effleurement la fera chuter.

Osborn, pour sa part, est au-dessus, c'est bien le mot qui convient, de ces polémiques. Il n'a jamais eu une mentalité de tricheur et déclare à ceux qui l'interrogent

« Si je voulais tromper les officiels, je pour​rais atteindre 2m10. »

Neuf ans passeront avant qu'un autre ath​lète ne surpasse Osborn.

En réalité, de 1924 à 1933, un long inter​règne s'instaure, marqué en 1928 par les suc​cès estimables de King à Amsterdam et en 1932 à Los Angeles du Canadien Duncan McNaughton avec 1m97, devant l'Américain Bob Van Osdel, Torribio, et un autre représentant de l'Oncle Sam, Cornelius Johnson, qui connaîtra plus tard son heure de gloire.

Cette dernière compétition mérite qu'on s'y arrête, car elle donne lieu à un interminable barrage : les quatre athlètes nommés plus haut franchissent en effet 1m97 et sont à égalité. A 2m01 leurs douze essais sont infructueux ; il faut redescendre à 1m98 pour départager les concurrents sur une seule ten​tative : seuls McNaughton et Van Osdel passent. Il faudra faire jouer encore l'ascenseur à deux reprises avant que McNaughton n'ait le dernier mot.

Aujourd'hui Van Osdel serait champion olympique : il a en effet passé 1m97 au premier essai, McNaughton au deuxième.

Absent des jeux Olympiques, le Californien Marty s'impose sans discussion pendant deux ans: le 13 mai 1933 à Fresno, il réussit 2m048 (homologué à 2m04), effaçant ainsi Osborn après neuf ans de règne, puis le 28 avril 1934, à Palo Alto, dans la ville même où Horine s'est révélé vingt-deux ans plus tôt, il bondit à

2m06 ; Marty fera mieux encore, 2m07, mais en exhibition, la même saison. Athlète de très grande classe, Marty, comme la plupart de ses contemporains, se trouve très gêné par le car​can des règles qui imposent aux sauteurs de franchir la barre les pieds les premiers, la tête au-dessus de la ligne du bassin.

Certains de ses proches affirment qu'à l'entraînement, en style libre, Marty a atteint 2m08, voire 2m10. Il ne parviendra malheureusement pas à concrétiser ses remarquables qualités : les Jeux de Los Angeles sont venus trop tôt pour lui ; ceux de Berlin viendront trop tard.

Déjà, en 1935, Marty est supplanté aux États-Unis par Cornelius Johnson, Dave Albritton et Mel Walker, tandis que l'Europe, longtemps assoupie, produit en 1934 en la personne du Finlandais Kalevi Kotkas, colosse de 1m95 pour 100 kilos, et bon spécialiste du poids (15 55) et du disque (51m27), son premier sauteur à plus de 2m (2m01 à Rio de Janeiro). Kotkas, qui utilise l'extension dorsale, montera jusqu'à 2m04 en 1936, record d'Europe qui tiendra dix-huit ans, et se classera 4` aux jeux Olympiques de Berlin.

L'année 1936 apporte la consécration à Cornelius Johnson, liane noire indolente, à la démarche élastique, qui, quatre ans plus tôt, à Los Angeles, est passé très près du titre, alors qu'il n'avait pas encore 19 ans. Premier grand sauteur noir de l'histoire, « Corny longues jambes » (son enfourchure représente 50 % de sa taille, 1m91) illustre parfaitement le rouleau californien (il est d'ailleurs né à Los Angeles). Une course d'élan très lente, une franche accélération sur les trois derniers appuis, un envol, lourd comme celui d'un bourdon, un enroulement quasi magique de la barre.

De 1933 à 1936, Cornelius Johnson ne subit qu'une seule défaite face au peu connu Al Threadgill et remporte cinq fois le titre de champion des États-Unis, à une époque où les U.S.A. comptent pourtant de talentueux sau​teurs.

QUERELLE DE STYLES

Ainsi, le 12 juillet 1936 lors des sélections américaines à New York, Johnson se trouve confronté à la fine fleur du saut en hauteur dans un concours qui regroupe Marty, Spitz, Walker, Burke, Albritton, Thurber (nous atteignons le total de sept de la Pleiade), qui ont tous dépassé 2m03. En cette journée chaude et humide, Johnson franchit 2m03, imité par Dave Albritton. La barre est alors placée à 2m076 (6 pieds 9 pouces 3/4), hau​teur que les deux hommes passent à leur deuxième tentative. Pour l'I.A.A.F., le record sera inscrit sur les tablettes à 2m07. Le résul​tat de Johnson n'étonne guère. On le sait capable, depuis deux ans, d'un tel exploit. En revanche, les 2m07 de Dave Albritton, sauteur noir comme « Corny », originaire de Danville (Alabama), comme Jesse Owens, dont il est le coéquipier à l'université d'Ohio State, surprennent davantage.

Albritton, plus court (1m86) et plus puis​sant que Johnson, suscite de surcroît la curiosité générale par son style qualifié de révolutionnaire comme celui de Horine en 1912 : il utilise une course d'élan, en biais, très lente, effectue son appel à 1m50 de la barre, pied d'impulsion le plus près de la latte, comme pour le rouleau californien, pied droit montant très haut vers la barre, qu'il aborde non plus sur le côté, mais en l'enfourchant sur le ventre, la tête et les épaules très hautes par rapport au bassin. Au moment du franchissement, le corps est parallèle à la barre ; ce faisant, le centre de gravité est sensiblement abaissé par rapport au « Western roll ». L'entraîneur californien Dean Cromwell peut être considéré comme l'initiateur de cette technique qui s'imposera difficilement, mais finira par prévaloir, dans les années 40.

Albritton ne saisit pas pleinement les res​sources offertes par le « rouleau ventral » appelé alors « belly roll » avant de devenir « straddle ». Aux Jeux de Berlin, il ne retrouve pas sa réussite de New York. Il atteint 2, tout comme le Finlandais Kotkas ; mais Johnson franchit 2m03 comme à la parade avant de rater de peu 2m08.

Johnson se retirera dès 1937, sans avoir donné son maximum. Albritton en revanche continuera jusqu'en 1950, remportant, après sa première victoire ex æquo avec Johnson, six autres titres américains, en 1937, 1938, 1945, 1946, 1947, 1950 !

Après le départ de Cornelius Johnson, Albritton ne conserve d'ailleurs pas la suprématie mondiale. Il est en effet supplanté dès 1937 par son coéquipier de l'Ohio State, noir de peau comme lui et comme Johnson, Mel Walker, qui demeure fidèle au bon vieux rouleau costal. Au cours d'une tournée en Europe, Walker améliore à deux reprises le record mondial de ses frères de couleur : le 6 août 1937 à Stockholm avec 2m08, puis le 12 août à Malmoe, avec 2m09. Seule cette dernière performance sera retenue et officialisée par l'I.A.A.F.

Mais déjà un homme nouveau, inconnu du grand public, s'affirme, semaine après semaine, aux États-Unis.

Dirigé par Dink Templeton, l'un des plus clairvoyants entraîneurs que l'Amérique ait produit, Lester Steers a gravi lentement, mais sûrement tous les échelons.

STEERS LE NOVATEUR

Steers, né à Eureka, ville au nom prédes​tiné, en 1917, découvre avec l'aide de son conseiller, le « truc » qui va en faire le très grand spécialiste des années 40.

Il débute à 14 ans, à l'école élémentaire de Palo Alto, la ville où Horine s'est révélé en 1912 et montre rapidement d'étonnantes dispositions. A quinze ans, il franchit déjà 1m80 ; c'est à cette époque que Dink Templeton le rencontre et le prend en charge. Nous sommes en 1932.

L'athlète et l'entraîneur cheminent longtemps ensemble avant d'aboutir au sommet, en 1941. Neuf années d'une marche ponctuée de doute, de découragement, de remise en question.

Templeton a remarqué que son élève s'adapte facilement au ventral déjà mis en évidence par Jim Stewart ; il le maintient cependant dans un strict classicisme

« Tu ne sauteras en compétition avec le "belly roll" que lorsque tu pourras monter plus haut que tous les autres », lui dit-il.

Steers accepte le contrat. Il se cantonne donc, au cours des épreuves officielles, dans le rouleau californien tout en continuant de se préparer en secret au ventral. Il suit ainsi son bonhomme de chemin : en 1937, il atteint 1m98, puis 2m04 en 1938. C'est le tournant décisif.

Templeton estime alors que Steers est prêt à tenter l'aventure.

Bien avant que les Soviétiques ne découvrent l'importance de la puissance des jambes, Steers, sans l'appoint de la musculation spécifique, inconnue à l'époque, a su ce que représentait la force d'impulsion.

Il a été le seul sauteur de son époque à développer ses muscles des membres infé​rieurs en multipliant les sauts à l'entraîne​ment, ce qui lui permit d'obtenir une plus grande vitesse de course que ses devanciers. Cela ne valait certes pas un travail aux poids et haltères, mais c'était beaucoup plus efficace que la préparation suivie par tous ses contemporains.

Ainsi, Steers effectue, chaque jour, vingt à trente sauts consécutifs en plaçant la barre entre 1m95 et 2m03. Il lui arrive même de se livrer à deux séances quotidiennes, de monter la barre jusqu'à 2m10 et de tenter cette hauteur jusqu'à ce qu'il la réussisse.

En 1939, sous les couleurs du San Francisco Olympic Club, il devient, pour la première fois, champion des États-Unis avec 2m03 ; son ventral légèrement plongeant (les règle​ments le permettent) est désormais au point.

L'aboutissement de huit années de travail se concrétise en 1940 à une époque où, hélas, Steers ne peut, pas plus que ses contemporains Harold Davis ou Cornelius Warmerdam, concourir pour les honneurs olympiques.

Prêt physiquement - son gabarit très puissant (86 kilos pour 1m87) est assez inhabituel pour un sauteur en hauteur - et moralement, Lester Steers remporte un second titre et s'élève à 2m06. A plusieurs reprises, il s'attaque au record mondial de Melvin Walker (2m09), mais en vain.

Ce n'est que partie remise. Par un curieux concours de circonstances, Steers se voit devancé de quelques heures dans cette course au sommet : le 26 avril 1941, à Provo (Utah), un nouveau venu, âgé de 20 ans, Bill Stewart, de l'université de Californie du Sud, réussit 6 pieds 8 pouces 3/8, soit 2m09.

A plus de 1 000 km de là, à Seattle, sans avoir connaissance de cet exploit, Steers demande aux juges que l'on monte la barre à 6 pieds 10 pouces 3/4 (2m10) et passe du premier coup. Un mois plus tard, à Los Angeles, Steers grignote quelques fractions de pouce ; son saut équivaut à 2m105. Enfin, il atteint son sommet le 17 juin 1941, toujours à Los Angeles avec 6 pieds 11 pouces, soit très exac​tement 2m108.

Curieusement, alors que l'I.A.A.F. n'a pas connaissance de ses deux précédentes perfor​mances, elle enregistre ce record à 2m11, bien que Steers, dans l'absolu, n'ait pas réelle​ment franchi cette hauteur.

POUR LA PREMIÈRE FOIS, LES 7 PIEDS

Steers ne retrouvera pas d'autre occasion. Dès 1942 mobilisé, il s'éloigne pour toujours des stades. Il n'a que 25 ans. Dink Templeton affirmera plus tard

« Sans la guerre, Lester Steers serait monté beaucoup plus haut; il en avait le potentiel. Son objectif était 7 pieds 2 pouces (2m18). Il lui a manqué deux ans pour l'atteindre. »

L'apport de Steers, au plan technique, demeure considérable, même avec le recul du temps. Il introduit en effet dans le ventral, tel qu'il est pratiqué à cette époque, une notion nouvelle : la puissance d'impulsion qui favo​rise une attaque plus violente de la barre, la tête légèrement en avant.

Il ne s'agit pas, à proprement parler, d'un vrai plongeon, mais d'une amorce de plongeon, parfaitement contrôlée dont saura s'ins​pirer l'école soviétique.

La course d'élan de Steers comporte douze à quatorze foulées. Il s'élance à allure modé​rée, accélère progressivement et libère toute sa vitesse sur les trois derniers appuis. Pen​dant toute la durée du saut, il ne quitte pas la barre des yeux. Tout concourt à transformer l'appel, du pied gauche, en élévation verticale : c'est la raison pour laquelle il juge utile de fixer à sa chaussure gauche (pied d'impulsion) une pointe, afin d'accroître dans la cendrée, ses possibilités de blocage. Il lance alors très haut, le plus haut possible, sa jambe droite tendue ; à noter qu'il ne porte qu'une chaussure à son pied droit afin de provoquer une légère claudication favorisant l'appel à l'attaque de la barre, tout en effectuant une violente impulsion de la jambe gauche légèrement fléchie.

I1 accompagne ce mouvement en levant son bras droit et en pivotant autour de la latte, la tête la première, tout en esquivant la jambe libre.

La guerre jette une ombre sur la personna​lité de Steers qui ne connaît donc pas la consé​cration suprême des jeux Olympiques. Quand le conflit se termine, le niveau du saut en hauteur mondial est en net recul par rapport à 1941. Il le demeurera pendant douze ans.

Les « suiveurs » de Steers se situent, pen​dant cette période, entre 2m03 et 2m07, témoignant ainsi, par leurs propres limites, de l'avance prise par leur prédécesseur.

Aux jeux Olympiques de Londres, en 1948, les États-Unis, en dépit de leur sensible régression, paraissent assurés de conserver la suprématie mondiale qui ne leur a échappé qu'une fois, en 1928, au profit du Canadien McNaughton. Ils alignent trois bons spécialistes, George Stanich, Dwigth Eddleman et Verne McGrew, tout en laissant chez eux un quatrième homme de qualité, Bill Vessie. Les Américains connaissent pourtant le 30 juillet un désastre sans précédent : il est vrai que les circonstances ne les favorisent guère. Il a plu à torrent sur Wembley et le sautoir est détrempé, particulièrement sur le côté gauche où les spécialistes de ventral et de cos​tal prennent leur élan. Tous vont s'embour​ber dans le cloaque. McGrew cale à 1m90, Stanich et Eddleman ne peuvent faire mieux que 1m95. En revanche, le terrain au centre est en meilleur état. Il favorise les athlètes demeurant fidèles au vieux ciseau avec retournement à l'intérieur que les Américains ont abandonné depuis plus d'une décennie. Cette ancienne technique s'avère efficace en la circonstance, puisque le Français Georges Damitio (qui portera le record national à 2m02 en 1949) franchit 1m95 et rate de peu le titre olympique à 1m98, hauteur que l'Australien John Winter, pourtant légère​ment blessé au dos, est le seul à maîtriser. Winter, qui utilise lui aussi l'« Eastern cutt off », cher à Sweeney et à Lewden, devient ainsi le plus inattendu des champions olym​piques de Londres. Il franchira plus tard 2m03, et sera le dernier lauréat olympique du ciseau.

LE DERNIER AVOCAT DU « WESTERN ROLL »

Les années passent sans produire d'événement nouveau. On note cependant, en 1951, les 2m07 de Charles Holding, adepte du rouleau californien, style dans lequel un certain Walter Davis réussit 2m05. Comme Winter a été quatre ans plus tôt l'ultime tenant du ciseau, le géant Davis (2m04) va être le dernier avocat du « Western roll », qui connaîtra encore cependant de longues saisons de popularité en Europe. L'histoire de Walter Davis, qui, avec 2m04, triomphe largement en 1952 à Helsinki, devant son compatriote Ken Wiesner, spécialiste du ventral plongeant (il a réussi 2m10 en salle), mérite qu'on s'y attarde, car elle est exemplaire.

Né en 1931 à Beaumont (Texas), Walter Davis a été victime à l'âge de 8 ans, d'une attaque de poliomyélite. Paralysé des deux jambes et du bras droit, il passe de longues semaines immobilisé à l'hôpital.

Rendu à ses parents, il s'efforce, avec un courage inouï pour un gamin de son âge, d'en​treprendre sa rééducation. Chaque jour, il se lève et s'efforce de se tenir debout en s'agrippant à son lit. I1 effectue également deux heures quotidiennes de pédalage sur un vélo fixe. Au bout de dix mois d'efforts, il effectue ses premiers pas. Un an et demi plus tard, il retourne à l'école. I1 est redevenu un garçon presque comme les autres, capable de courir, de sauter, de s'amuser, de sourire à la vie.

La maladie et les exercices physiques l'ont endurci. A treize ans, quand il découvre l'athlétisme, il fait étalage d'étonnantes dispositions, notamment en hauteur. Il est vrai que sa haute taille le prédestine à cette épreuve. Une année après ses débuts, il en est déjà à 1m75. Quand il entre en 1948 à l'université de Mécanique et d'Agriculture du Texas, il atteint, à 18 ans, 1m98. Walt Davis, qui ne possède pas une grande puissance de jambes, travaille d'abord sa technique et court beaucoup. Son entraîneur, Frank Anderson, estime que ce sont les nombreuses séances répétées de sprint-course qui en ont fait un athlète.

Il met progressivement au point une technique personnelle qui constitue une variante assez sensible du rouleau californien : il attaque la barre jambe droite, pliée, s'élève au-dessus d'elle dans une sorte de position en crapaud, puis, au lieu d'engager la tête et les épaules face à la latte, il fait monter sa jambe gauche en la repliant sous la droite, avec un mouvement de bascule du haut du corps. Il passe ainsi sur le côté en effectuant une esquive très marquée de l'épaule.

Il a sans doute manqué à Davis un peu de puissance à l'impulsion pour se risquer à utili​ser le ventral. Avec son « rouleau » personnel, il n'en accomplit pas moins son chef-d’œuvre le 27 juin 1953 à Dayton (Ohio) en franchis​sant 6 pieds 11 pouces 5/8 (2m12). Steers est effacé après de douze ans de règne.

Après plusieurs tentatives infructueuses contre les 7 pieds, Davis remisera ses pointes à 22 ans ! Classé professionnel par la sévère A.A.U., parce qu'il est devenu entraîneur d'une équipe de basket-ball, il ne reviendra plus jamais sur un sautoir.

LE VENTRAL CONQUIERT L'EUROPE

II s'en va au moment où trois remarquables athlètes remettent le ventral à la mode, des deux côtés de l'Atlantique.

L'apparition du Suédois Bengt Nilsson bouleverse les théories conservatrices qui ont longtemps bloqué toute évolution. L'Europe, depuis la retraite de Kotkas, n'a joué aucun rôle en hauteur : les titres européens de 1946 et de 1950 sont revenus à un Suédois, Bollinder, avec 1m99 et à un Britannique, Patterson, avec 1m96.

Quand Nilsson, ni grand (1m81) ni puissant (67 kilos seulement), pointe à l'horizon de la Scandinavie, la vérité est donc purement américaine.

Trop jeune pour Helsinki (il n'a alors que 18 ans), Nilsson manquera également le ren​dez-vous des Jeux de Melbourne en 1956.

En 1953, il franchit 2m01. Sa technique, un ventral avec attaque de la jambe droite pliée et un plongeon tête en avant très marqué par​dessus la barre, dans un curieux mouvement groupé de crapaud où la tête émerge, lui per​met cependant de brûler les étapes : le 9 juillet à Halmstad, il améliore le record d'Europe de Kotkas avec 2m05.

Le 15 juillet à Gôteborg, au cours du match Suède-France, face à Thiam Papa Gallo (d'origine sénégalaise, 2m03 en 1950) et Damitio, médusés, il réussit successivement, en moins d'un quart d'heure, 2m06, 2m08, 2m10. Champion d'Europe à Berne avec 2m02 Nilsson termine sa saison à Göteborg le 19 septembre en atteignant 2m11. A plu​sieurs reprises, le Suédois tente 2m13 qu'il rate d'extrême justesse.

Contre toute attente, car il n'a que vingt ans, Bengt Nilsson n'ira pas plus haut. Il aban​donnera très jeune la compétition après son élimination prématurée de Melbourne où, blessé, il sera in capable d'accomplir un saut supérieur à 1m82.

Aux États-Unis, la saison 1954 est mar​quée par l'avènement d'Ernie Shelton qui s'inspire très directement de la technique de Steers en y ajoutant cependant une sensible tendance au mouvement plongeant de la tête et des épaules. Shelton, qui définit ainsi le saut en hauteur : 70 % la force des jambes, l'impulsion, l'appel ; 20 % la vitesse d'élan, 10 % la technique au-dessus de la barre, prend également l'habitude de sauter le pied droit nu, ce qui provoque un décalage par rapport au pied gauche (d'appel), favorable à l'impulsion.

Deuxième derrière Davis, aux champion​nats des U.S.A. 1953, quand le Texan établit son record mondial à 2m12 Shelton s'assure la suprématie nationale en 1954 et en 1955 en réussissant huit fois plus de 2m10. Tout comme Nilsson, qui le bat à deux reprises, en 1955 lors d'une tournée en Europe, son maximum se situera à 2m11. Il tentera vainement une vingtaine de fois les 7 pieds, dont son rival Charles Dumas, le troisième homme de cette période, finira par avoir raison.

L'ÉMOTION GLISSE SUR SA PEAU

Dumas, noir de peau comme Cornelius Johnson et Dave Albritton, originaire de l'Oklahoma, accomplit très tôt sa percée. Dès 1955 - il a 18 ans -, il se classe premier ex æquo des championnats des États-Unis, avec Shelton, à 2m08.

Il ne tarde guère à supplanter son rival. Grand (1m87) et solide (81 kilos), Dumas possède une stupéfiante détente verticale qui, selon les techniciens américains, n'est pas pleinement exploitée par le jeune prodige. En fait son ventral paraît aujourd'hui quelque peu rétro.

Dumas utilise en effet une course d'élan très courte et très lente ; faute d'une préparation musculaire efficace, à laquelle on ne songe pas encore, il compte avant tout sur son impulsion et sur ses qualités de décollage qui sont réellement exceptionnelles et qui le cantonnent dans un franchissement parallèle à la barre, presque figé, comme en suspension. Son meilleur atout, outre son agilité de chat, est cette enfourchure extraordinaire qu'il ouvre lorsqu'il lance sa jambe droite à l'assaut de la barre.

Dumas se montrera, en dépit de ses lacunes, irrésistible en plusieurs circonstances. Le 29 juin 1956 d'abord, au cours des sélec​tions olympiques américaines, marquées par l'élimination sans recours d'Ernie Shelton, trahi par ses nerfs, Dumas s'approprie le record du monde sur le sautoir du Coliseum de Los Angeles. A son second essai, de son allure de panthère, il se glisse au-dessus de la barre placée à 2m15. Pour les Américains l'événement est de taille : pour la première fois les 7 pieds sont maîtrisés. Dumas a, en effet, franchi 7 pieds 5/8 dans un stade en délire.

Aux Jeux de Melbourne, Charles Dumas trouve en face de lui un Australien peu connu qui, devant son public, se surpasse. Porter, dont le record personnel n'est que 2m04, franchit successivement 2m06, 2m08 et 2m10 et contraint l'Américain à tenter 2m12.

Ce sera l'ultime coup d'éclat de Dumas au plan des performances. Les événements se précipitent. La révolution vient de Russie ; depuis plusieurs années, les entraîneurs d'U.R.S.S., et plus particulièrement Dyatchkov, ancien perchiste de talent et chercheur infatigable, étudient et comparent des films qu'ils ont reçus ou pris eux-mêmes, concernant les principaux protagonistes du ventral et notamment Steers, Shelton et Nilsson. Leurs thèses aboutissent à la conclusion suivante

« Seul le rouleau ventral avec esquisse de plongeon doit être poussé. Nous devons créer une école qui s'en tienne à l'unicité de style, si nous voulons arracher la suprématie mondiale aux U.S.A. »

En 1954, les Russes sont encore loin de répondre à ce commandement. Yuryi Stepanov, le meilleur Soviétique, s'est classé cinquième aux championnats d'Europe, avec 1m93 en utilisant le ciseau avec retournement à l'intérieur. Peu après Stepanov, comme la plupart de ses compatriotes, se met au ventral. II n'en tire pas bénéfice le premier ; son compatriote Igor Kachkarov le devance en 1956 avec 2m08 et se classe 3e aux jeux Olympiques de Melbourne derrière Dumas et Porter.

Stepanov s'en est tenu pour sa part à un modeste 2m04, mais c'est reculer pour mieux sauter.

L'ARME SECRÈTE DE STEPANOV

Le 16 juin 1957 à Leningrad, Stepanov améliore le record d'U.R.S.S. avec 2m09. On s'interroge à son sujet, tout en admirant la pureté de son ventral comparable à celui de Shelton, donc légèrement plongeant, avec en plus un retrait très marqué du buste à l'impulsion, quand éclate l'étonnante nouvelle : le 13 juillet 1957, toujours à Leningrad, Stepanov améliore le record du monde de Charles Dumas avec 2m16.

Cette fois, la surprise prend des proportions phénoménales. Comment se peut-il que cet athlète, au talent modeste, ait pu connaître une progression aussi foudroyante ? Sport sans miracle, l'athlétisme nous réserve toujours des réponses logiques. L'explication touche le monde occidental d'une manière inopinée.

Un photographe soviétique, à la demande du journal « L'Équipe », a effectué un repor​tage très complet sur Stepanov et sur Kachkarov qui, à son tour, s'est mis en évidence en atteignant 2m14 (et, n'oublions pas Sitkine qui passe brutalement de 2m05 à 2m15). Les documents parviennent au siège du quotidien sportif. L'une de ces photos se révèle fort ins​tructive à l'examen. Elle démontre en effet que Kachkarov utilise, au pied d'appel, une chaussure dont la semelle semble très épaisse.

Un agrandissement confirme pleinement cette impression ; la semelle, qui recouvre toute la plante du pied, possède une épaisseur de trois à quatre centimètres.

Dès lors, la solution du problème apparaît, lumineuse: les Soviétiques ont eu l'ingénieuse idée d'utiliser des chaussures qui font en quelque sorte office de tremplin miniaturisé et portatif. Il ne s'agit d'ailleurs pas d'une inven​tion russe. Les Suédois auraient en effet mis au point cette trouvaille, reprise par d'atten​tifs témoins. En sport, l'espionnage existe aussi. Non seulement la semelle épaisse per​met à l'athlète de prendre son appel trois à cinq centimètres plus haut que la normale, mais encore, par le déséquilibre physique ainsi créé avec le pied droit nu et le talon d'appel beaucoup plus bas que la plante, l'impulsion se voit considérablement renforcée, sur​tout si l'on augmente la vitesse de la course d'élan. Et de fait Stepanov court infiniment plus vite que Dumas.

« L'Équipe » publie ce document révélateur à la une, dévoilant ainsi au grand jour l'arme secrète de Stepanov.

L'émotion est grande dans le monde de l'athlétisme, qui s'indigne de cette manière détournée de fausser les règlements. En fait, le secret n'allait plus tarder à être levé : les confrontations internationales conduisent des étrangers en U.R.S.S. ; Stepanov et Kachkarov se déplacent hors de leurs frontières. Tout le monde les imite ou presque. Pourquoi se gênerait-on puisque les règlements sont muets ?

Il faut attendre 1958 pour que l'I.A.A.F., sur proposition de sa commission technique, fixe de nouvelles normes, précise sa doctrine. Dorénavant, l'épaisseur maximum des semelles compensées ne devra pas dépasser un demi pouce, c'est-à-dire 12 mm 7. La limite ainsi fixée est raisonnable. On peut regretter cependant, comme pour d'autres disciplines, que la Fédération internationale se soit laissée déborder. La non-rétroactivité des règlements joue en effet en faveur de Stepanov qui voit son record dûment homologué.

Tout rentre dans l'ordre en 1958, où les per​formances reviennent à un niveau plus modeste.

On ne reparlera plus guère de Stepanov, mystérieux et sympathique, secret et timide, ambitieux et perpétuellement inquiet. Il se donnera la mort en 1970, à Leningrad, sans que les autorités soviétiques ne confirment ni ne démentent la nouvelle. Une page est tour​née qui n'est pas seulement une péripétie.

UNE IRRÉSISTIBLE ASCENSION

Au moment où Charles Dumas s'efface, apparaît un autre sauteur noir, venu de la côte est, de Boston, John Thomas; superbe gaillard de 1m96 pour 85 kilos, possédant une enfourchure de danseur étoile, John Thomas se signale au grand public en septembre 1958 au Japon en franchissant 2m10. Il vient d'avoir 17 ans !

Au cours de la saison en salle, en janvier 1959, il atteint 2m13, puis en février 2m16. On s'attend pour l'été à des bonds de l'ordre de 2m20, quand éclate le drame

John Thomas, boursier à l'université de Boston, effectue, pour se faire de l'argent de poche, quelques travaux d'entretien dans les étages de l'établissement. Un jour, il se coince le pied gauche (son pied d'appel) dans la cage d'un ascenseur. Il s'en faut d'un rien que Thomas ne soit estropié à vie. II s'en sort heureusement avec une grosse cou​pure et une distension des ligaments qui jus​tifient une longue immobilisation plâtrée. En avril, il faut lui greffer deux centimètres carrés de peau sur la plaie qui ne se referme pas ; il restera sans marcher pendant trois mois.

La saison 1959 est définitivement perdue pour lui. Thomas se console en pensant que les jeux Olympiques de Rome n'ont lieu que seize mois plus tard et qu'après tout rien ne presse.

On peut se demander cependant si cet accident, qui pousse Thomas à mettre les bouchées doubles en 1960, n'a pas une influence néfaste sur le comportement de ce grand gosse, souvent perdu dans ses rêves extraterrestres, qui avoue se sentir généralement embarrassé en public, mal supporter d'être observé, voire d'être suivi des yeux.

Thomas nage dans la facilité. Comment réagira-t-il face à l'adversité ?

Thomas plane au-dessus des records : les journaux ne cessent de lui tresser des couronnes. Son irrésistible ascension paraît sans limite : le 30 avril, à Philadelphie, il obtient son premier record du monde avec 2m17 ; le 21 mai à Cambridge (Massachusetts), il égale cette performance. Le 24 juin à Bakersfield (Californie) au cours des championnats des États-Unis, il culmine à 2m18 ; enfin, le 11, juillet 1960, aux sélections olympiques, à Palo Alto (on y revient toujours), il s'attribue un troisième record homologué par l'l.A.A.F. à 2m22 alors que la mesure anglaise est de 7 pieds 3 pouces 3/4, soit 2m23. Une mauvaise transcription fera perdre un centimètre à Thomas.

Techniquement, Thomas, qui utilise un ventral légèrement plongeant, semble parfaitement au point. Tout juste s'étonne-t-on de la lenteur excessive de sa course d'élan. On se dit alors qu'il manque de puissance de jambes pour supporter une vélocité plus grande au moment de l'appel... On y pensera à Rome quand on découvrira les Soviétiques.

On ne sait pas encore que les Soviétiques présenteront un remarquable trio au sein duquel figure un certain Valeri Brumel (18 ans), qui, le 13 août 1960 à Moscou, porte le record d'Europe de Stepanov de 2m16 à 2m17.

COMME L'ARCHET EFFLEURE LA CORDE

Avec lui se présentent deux quasi inconnus, Viktor Bolchov, un Ukrainien de 21 ans qui est passé sans transition de 1m95 à 2m15, et Robert Chavlakadze, un Géorgien moustachu et peu athlétique de 27 ans, dont le record personnel s'inscrit à 2m13. En cette journée du 1" septembre 1960, sous le chaud soleil de Rome, pas un des 70 000 spectateurs présents n'imagine qu'un de ces trois Soviétiques pourra déboulonner l'idole de son piédestal.

Et pourtant, l'imprévisible se produit qui inspire à Antoine Blondin dans « l'Équipe » quelques superbes réflexions

« Le saut en hauteur, qui a tenu tout ce qu'il promettait, ne promettait pas du tout ce qu'il a tenu : la présence de quatre concurrents en lice à 2m16 du sol et la défaite du plus doué d'entre eux. Le naufrage d'un favori est un riche sujet de méditation. I1 est réjouissant et navrant à la fois, moins par son caractère d'aventure que par la relativité au lieu et à l'instant qu'il introduit dans un domaine où les chiffres sont réputés donner de la gueule. Notre part raisonnable s'y sent battue en brèche, mais pour le reste c'est une revanche assez savoureuse sur l'absolu. Qu'on ne s'y trompe pourtant pas : malgré les apparences qui nous le montraient culbutant parmi les colonnes, la victoire du Russe Chavlakadze n'est pas de celles qu'on achète dans la sciure.

Il y a moins d'une semaine, confondu par les dons de son rival américain Thomas, j'en appelais au seul courage et à la concentration pour battre en brèche un si prodigieux talent. J'ignorais encore les ressources qui se cachaient sous la musculature de cet Arménien blafard, dont le visage moustachu est celui d'un violoniste tzigane, mais dont le corps frôle la barre comme l'archet effleure la corde. »

Le drame commence à se jouer vers 18 h 30, alors que l'ombre, gagnant sur la pelouse, partage le terrain en deux parties symétriques. A 2m12 Thomas, seul Américain qualifié, tente un coup de poker: Bolchov et Chavlakadze réussissent cette hauteur au premier essai, mais le recordman du monde renonce à la tenter !

THOMAS ENTRE TROIS FEUX

Cette tranquille assurance ou cette trop grande suffisance ne semblent pas troubler la sérénité des Russes ; elle paraît, au contraire, les stimuler.

Brumel s'élève à 2m12 au 2' essai et tout reste à faire pour l'Américain. Thomas saute le dernier : c'est probablement ce qui va le perdre. Il surveille ses rivaux, mais les mésestime.

A 2m14, Chavlakadze, sans avoir l'air d'y toucher, porte une nouvelle botte à Thomas en passant du premier coup, alors que Thomas doit s'y reprendre à deux fois, tout comme Brumel et Bolchov d'ailleurs.

Thomas, pris désormais entre trois feux, se voit confronté à une absolue nécessité : franchir à tout prix 2m16, s'il veut conserver une chance de l'emporter.

Or, Chavlakadze passe encore au premier essai et Brumel au deuxième. Soudain, Tho​mas courbe la tête ; le surhomme n'est plus qu'un homme en proie à la détresse. Il jette un coup d'œil vers Brumel ; ce dernier a le nez penché sur un bouquin. Suprême indifférence ! Dans la nuit qui enveloppe le stade, Thomas joue sa dernière chance après deux sauts manqués de justesse. Habitué à la facilité, l'Américain, qui n'a pas connu la moindre défaite depuis septembre 1958, tremble soudain ; ses jambes ne répondent plus de la même manière ; son appel s'en res​sent qui n'a pas la vigueur habituelle. Son corps frôle la barre qui hésite et qui chute. « Molodiez », « Premier » hurle Chavlakadze.

On ne saurait mieux définir la supériorité et la sûreté affichée à Rome par les trois Sovié​tiques qu'on pourrait croire coulés dans le même moule.

L'école soviétique de saut en hauteur vient de remporter son premier grand triomphe. Elle contrôlera la spécialité pendant plus de douze ans. Mais comment en est-on arrivé là ?

Attachons-nous, pour bien comprendre ce qui s'est passé ce soir-là, à suivre les débuts de Valeri Brumel.

Né en 1942 à Tolbuzino, petit bourg de Sibérie, où ses parents exercent la profession de géologues, Valeri Brumel, élevé dans la nature, rompu à toutes les rudesses du climat asiatique, pousse dru.

Très jeune, il fait preuve de qualités phy​siques d'endurance et de détente exception​nelles. A 11 ans, à l'école, il s'exerce déjà au saut en hauteur et franchit 1m30. La passion de l'athlétisme brûle en lui.

Fixé à Lugansk avec sa famille, il dévore les journaux qui évoquent les jeux Olympiques de Melbourne. L'exploit de Kachkarov, 3e, le captive. Il apprend à sauter en ventral et atteint 1m65. L'année suivante, quand Stepanov, à l'aide de sa chaussure orthopédique, réussit 2m16, il s'élève à 1m75.

 « OUBLIE CE QUE TU SAIS »

Prudemment conseillé par son premier entraîneur, Pyotr Stein, Brumel aborde alors une préparation méthodique, qui comporte -importante nouveauté pour l'époque - au cours de l'hiver 1957-1958, un travail de mus​culation des jambes aux poids et haltères. En 1958, Brumel passe de 1m75 à 1m95. Il n'a que 16 ans. En 1959, Brumel franchit 2m01, résultat peu courant en Europe pour un athlète de 17 ans. Stem, conscient des possibilités de son élève, le présente à Vladimir Dyatch​kov, le théoricien soviétique du saut en hauteur, qui a tout vu, tout visionné, tout écrit déjà, sur des centaines de pages.

Au cours de l'hiver, Brumel, qui bénéficie d'une bourse d'études à Moscou, rencontre Dyatchkov pour la première fois. L'entraî​neur lui fait tout reprendre de zéro.

« Tu dois oublier ce que tu sais, te plier à une minutieuse préparation physique et à la détermination d'une technique ; tu dois aussi automatiser tes gestes, les rendre naturels. »

Brumel, à la fin de son étonnante carrière, a lui-même évoqué cette année d'apprentissage qui fut décisive:

« Dyatchkov m'a d'abord appris la patience.

«Pas de compétition tant que vous n'aurez pas pleinement assimilé la course d'élan et l'appel, me disait-il.

Plus important que n'importe quel résultat, il faut maîtriser la technique dans une séquence de mouvements synchrones, selon une certaine vitesse et un certain rythme. »

Nous avons eu alors des discussions tech​niques quotidiennes à l'institut supérieur d'É​ducation Physique de Moscou.

Toutes les affirmations de Dyatchkov étaient soigneusement et scientifiquement démontrées. Tous mes faits et gestes étaient notés sur un journal de bord. A la fin de l'hi​ver 1959-1960, j'eus l'autorisation de sauter et remportai ma première victoire. Mais une blessure à la jambe retarda ma progression. Dyatchkov sut me rassurer. Peu après, je franchissais 2m03, puis 2m08 ; je prenais place parmi les espoirs olympiques ».

Même les plus grands champions ont parfois besoin d'un petit coup de pouce : largement battu aux championnats d'U.R.S.S., où il ne termine que 6°, Brumel n'a pas encore la confiance des sélectionneurs. Dyatchkov se charge de les convaincre: une nouvelle chance lui est offerte ; il la saisit en sautant 2m14, puis 2m17, record d'Europe. Cette fois, sa présence à Rome ne se discute plus.

Inconnu projeté à la face du grand public, Brumel qui n'a, répétons-le, que 18 ans, confirme brillamment son potentiel en terminant 2e derrière Chavlakadze.

La progression de Brumel est amorcée : le 17 septembre à Odessa, le voici à 2m18 ; le 9 octobre à Lugansk, il atteint 2m19 ; il cueille les 2m20 et un troisième record d'Europe avant de rater 2m23 d'un cheveu, le 28 octobre, à Uchgorod.

C'est désormais l'irrésistible envol vers la gloire : au cours de l'hiver, le 19 janvier 1961 à Leningrad, en salle, Brumel porte un rude choc à tous ses rivaux en obtenant un incroyable 2m25. Il ne fait qu'annoncer la couleur. Thomas qui l'apprend bientôt à ses dépens est battu trois fois par le Sovié​tique sur le sol américain.

L'été venu, Brumel s'emploie à concrétiser ses nouveaux progrès : le 18 juin 1961, à Mos​cou, il s'approprie le record mondial en plein air en franchissant 2m23. Moins d'un mois plus tard, toujours à Moscou, le record tombe comme un fruit mûr : 2m24. Pour respecter le programme dressé par Dyatchkov, Brumel passe 2m25, le 31 août à Sofia, au 31 essai.

A la fin d'une triomphale saison, il a accom​pli 360 sauts à l'entraînement et a réussi onze fois 2m20 et plus en compétition. Il n'a pas encore vingt ans.

LE TESTAMENT A 23 ANS

Dyatchkov décide alors d'accroître sa dose d'entraînement hivernal. Pour acquérir une course d'élan plus rapide et un appel plus efficace, Brumel doit améliorer la puissance de ses jambes, particulièrement de ses cuisses. Il travaille d'arrache-pied aux poids et haltères tout en se pliant à une préparation physique généralisée. Brumel possède d'ailleurs tous les dons et pourrait devenir un grand décathlonien : ne court-il pas le 100 en 10"5, ne franchit-il pas 7 65 en longueur, ne lance-t-il pas le poids à 15 et le disque à 44 m?

Quand s'ouvre la saison 1962 il est prêt pour le grand duel prévu le 22 juillet 1962 à Palo Alto (décidément cette ville est un lieu de pèlerinage pour les sauteurs en hauteur) sur le terrain même où deux ans plus tôt, Tho​mas a porté le record du monde à 2m23. Brumel, devant 95 000 spectateurs, inflige une nouvelle humiliation à son rival : 2m26, nou​veau record, contre 2m18 à Thomas.

Ce n'est pas fini : champion d'Europe sans réelle opposition à Belgrade, Brumel revient à Moscou pour ajouter un centimètre à son record : il réussit difficilement 2m21, barre passée à son 3e essai, puis passe directement à 2m27 qu'il efface à sa première tentative.

Il lui reste à accomplir son chef-d’œuvre, 2m28. Le 21 juillet 1963 à Moscou, sous la pluie, au cours de la rencontre U.R.S.S.-États-Unis, il suit à la lettre les conseils de Dyatchkov, toujours présent à ses côtés

« Relâche-toi au maximum; cours et libère-toi totalement ». Brumel recule une nouvelle fois les limites des possibilités. Lui qui ne mesure que 1m85, il saute une hauteur supérieure de 43 cm à sa propre taille. Le stade croule d'enthousiasme. 95 000 quand il franchit 2m28.

Brumel sourit. Il est heureux, comme il ne le sera jamais plus. Les ennuis commencent en effet pour lui. Depuis plusieurs semaines, il souffre du genou gauche, une tenace tendinite provoquée à la fois par l'alourdissement des charges qu'il soulève à l'entraînement et par le blocage de sa jambe d'appel.

Pendant l'intersaison, il doit observer de longues périodes de repos. Quand revient l'été, il reprend courage : à Zurich en juin, il franchit 2m24 et rate d'un rien 2m29.

Les jeux Olympiques de Tokyo, qui ont lieu en octobre, s'annoncent assez mal pour le recordman du monde.

Les journées du 20 et du 21 octobre 1964 seront à la fois un calvaire et une libération pour Brumel.

Le 20 d'abord, au cours des éliminatoires, il ne franchit 2m03 qu'à sa troisième tentative. Le lendemain, en finale, il se sent mal à l'aise et connaît deux échecs à 2m14, tout comme John Thomas, qui tente sa seconde chance olympique, et Chavlakadze. Brumel est mené aux essais par John Rambo, un géant noir, et par Stig Pettersson, qui ont franchi 2m14 à leur seconde tentative.

A 2m16, Chavlakadze et Pettersson dispa​raissent. Brumel reprend l'initiative en pas​sant au premier essai devant Thomas (2e essai) et Rambo (3 e essai).

La barre est à 2m18. Le suspense écrase le stade : Brumel et Thomas, qui décidément s'est endurci au fil des années, réussissent au premier essai. Rambo échoue trois fois. Per​sonne ne passera 2m20, encore que Thomas tutoie la barre à deux reprises.

Valeri Brumel devient champion olym​pique à l'arraché. Difficile et amère victoire décrochée in extremis face à un rival qui, cette fois, a su relever le défi.

Dyatchkov a décidé que 1965 serait une année de transition. Brumel n'a que 23 ans; il doit souffler un peu. La saison du recordman du monde sera donc modeste, limitée à quelques compétitions, cinq au total, avec un plafond à Oslo le 21 août à 2m19 et une conclusion le 3 octobre à Colombes contre la France avec 2m15.

«  LÈVE-TOI ET MARCHE »

3 octobre 1965. Les 25 000 spectateurs qui se pressent ce jour-là dans les tribunes du vieux stade olympique ne se doutent pas qu'ils suivent la dernière sortie officielle de Brumel. Trois jours plus tard, à Moscou, éclate en effet la tragédie. Un ami a voulu ramener Brumel chez lui à moto. Il pleut, la machine dérape sur la chaussée dans un virage et s'écrase contre un arbre.

Brumel est touché aux deux jambes. Il hurle de douleur et de peur. Ses jambes, n'est ce pas ce qu'il a de plus précieux ?

Transporté à l'Institut Sklifosovsky, il est opéré par le Professeur Ivan Kutcherenko, qui reconnaît le champion et se refuse à effectuer l'amputation de la jambe gauche, jugée pour​tant inévitable par certains de ses collègues.

Brumel ignore la gravité de ses blessures. En fait, son tendon du pied gauche est sectionné à 80 %, la cheville est fracturée en plusieurs endroits, le tibia également.

Plusieurs opérations seront nécessaires. Un mois après l'accident, les chirurgiens parlent à nouveau d'amputation. Sa jambe sera cependant sauvée. Brumel reprend espoir ; il étonne les praticiens par son courage, sa foi, sa volonté.

« Je sauterai à nouveau » répète-t-il comme une lancinante prière à tous ceux qui lui ren​dent visite.

Il reçoit des milliers de lettres du monde entier, preuve évidente que le sport n'a pas de frontière ; celles qui l'émeuvent le plus vien​nent de Paris, lieu de sa dernière compétition.

Les semaines passent sans nouvelle alerte. Le 29 janvier 1966, il obtient enfin l'autorisa​tion de se lever et de marcher avec des béquilles. Chaque jour il effectue également quinze minutes de natation.

En octobre 1966, un an après le drame, Brumel va sortir de l'hôpital. II tente de se mouvoir sans béquilles. Il tombe et sa cheville n'a pas résisté. Nouvelle fracture, nouvelle opération, nouvel hôpital...

Brumel ne cède pourtant pas au découragement. Ses proches se demandent où il va cher​cher cette force morale colossale.

En mai 1968, soit près de deux ans et demi après le dérapage fatal, Brumel rencontre un visiteur porteur d'un message : il connaît un chirurgien nommé Ilisarov, qui accomplit des miracles dans le domaine de l'ostéopathie. Brumel, dont la jambe blessée est désormais plus courte de 3 cm que l'autre, est encore un impotent. II accepte de rencontrer le docteur Ilisarov qui l'opère le 25 mai 1968. L'interven​tion consiste à poser sur la jambe blessée un appareil très complexe qui permet à l'os de se reformer et à la jambe de retrouver sa longueur normale. Le lendemain de l'opération, le médecin dit à Brumel à qui on a enlevé son plâtre

« Lève-toi et marche ».

Et de fait, douze jours plus tard, Brumel marche à nouveau sans béquilles. Après quatre mois de convalescence, il quitte la clinique. Le 18 octobre 1968, on lui ôte l'appa​reil. Sa jambe est pratiquement guérie.

Brumel n'a plus qu'une hâte: retourner sur un sautoir. Les médecins le laissent faire : en décembre, il peut déjà courir. En mai 1969, le miracle se produit : devant quelques amis, Brumel rejoint le monde des athlètes vivants : il franchit successivement 1m20, 1m30, 1m40, 1m50, 1m60, 1m70, 1m75, 1m80, 1m85, 1m90, 1m95.

A son 18` saut, il passe deux mètres. Il rit enfin, d'un bonheur qu'il poursuit depuis trois ans et demi : sauter c'est vivre. Pour tous ceux qui apprennent la nouvelle, c'est là le plus beau record de l'histoire de l'athlétisme.

LE JAMES DEAN DE LA HAUTEUR

Brumel n'ira pas beaucoup plus haut : il atteindra 2m06 en 1970, puis retombera volontairement dans l'anonymat.

Avec le recul du temps, la personnalité de Brumel prend l'importance d'un mythe ; il devient une sorte de James Dean ou d'Hum​phrey Bogart du saut en hauteur, auquel on se réfère sans cesse. Il est vrai que sa carrière internationale est sans pareille : du 1" octobre 1960 au 3 octobre 1965, il ne subit que deux défaites face à Chavlakadze ; il fait passer le record du monde en six étapes de 2m22 à 2m28 et franchit 23 fois plus de 2m20 avant d'être fauché en pleine gloire à 23 ans.

En 1962 Templeton écrit après les 2m26 de Brumel à Palo Alto :

« Ce qui compte, chez Brumel, c'est la per​fection de l'appel. C'est dans ce domaine qu'il apporte une novation. Pour ce qui est du style proprement dit, les films de Steers le prouvent, Brumel n'est pas révolutionnaire, même si sa jambe libre suit parfaitement le mouvement du corps pour faciliter le franchissement de la barre. Je sais que les Soviétiques ont beaucoup retenu de Steers : leur mérite est d'avoir su créer une véritable préparation physique favorisant cette technique. »

C'est évidemment là, plus que dans certaines trouvailles techniques que réside la supériorité des théories de Dyatchkov et de l'école soviétique de saut. De tous temps, les techniciens ont été confrontés avec ce problème: comment concilier la vitesse de la course d'élan avec l'efficacité de l'impulsion ? D'où les hésitations des Américains : Albritton, élan très court et lent, avec trois derniers appuis accélérés ; Steers, course plus rapide et plus longue ; Dumas, quatre foulées lentes et trois foulées rapides. Selon Tom Ecker (Athletic Journal) « les grands sauteurs en hauteur exercent sur le sol une force qui correspond à quatre fois leur poids de corps ». D'où la nécessité d'une mus​culation des jambes, mise en pratique par Dyatchkov avec ses élèves dès 1958.

Dyatchkov estime en effet que plus la vélocité est grande, plus le sauteur a des chances de sauter haut : une amélioration de 0 1/sec. de vitesse linéaire augmente la pression au sol au moment de l'appel de 12 à 15 kilos, ce qui, selon Dyatchkov, peut améliorer la détente verticale de 3 cm 5 !

Corollaire de cette démonstration : plus est grande la vélocité de course, plus s'affirme la tendance à raccourcir le temps pendant lequel la force peut être exercée au sol durant la phase d'appel.

Il n'y a pas de bénéfice à tirer d'une course améliorée, si l'athlète manque de puissance ou de technique pour utiliser cette vitesse.

L'autre découverte essentielle des Soviétiques est l'importance de l'impulsion qui se traduit par l'équation « force + temps ». Sur les dernières foulées, le centre de gravité, selon Dyatchkov, doit être abaissé sensiblement, amenant une contraction des muscles et allongeant ainsi le temps d'application de la force d'impulsion.

Brumel sut retarder au maximum l'élévation du centre de gravité jusque sur le dernier appui, avec un très net retrait du buste, aidé de l'action des bras, ce qui accentuait la pression au sol et l'élévation rapide de la jambe droite tendue. La très grande force de la jambe d'appel favorisait alors l'élévation.

Brumel fut le parfait démonstrateur des théories de son maître : sa course d'élan com​prenait trois à quatre foulées d'élan préliminaires, à allure de marche accélérée et sept foulées réelles, avec accélération progressive (au total 15m) ; selon Dyatchkov, la vitesse de Brumel, à son avant-dernière foulée, était de plus de 7 mètres par seconde, ce qui est consi​dérable.

NI-CHIH CHIN, IL Y AVAIT EN CHINE...

L'école soviétique subira évidemment le contrecoup de l'élimination de Brumel. En fait, l'héritier véritable de Brumel n'est pas russe. Il est chinois et se nomme Ni-Chih Chin. Par un curieux pied de nez du destin, Ni-Chih Chin est né très exactement le même jour que Brumel, le 14 avril 1942. De taille identique à celle du Soviétique (1m85), il a commencé à sauter en 1958, atteignant 1m98, en 1959 et 2m05 en 1960.

Les Chinois, exilés du monde olympique, ont cependant pu accueillir une équipe sovié​tique en 1961. Au sein de cette délégation, un homme polarise leur attention : Brumel. Ils le filment sous toutes les coutures. II ne leur reste plus dès lors, qu'à suivre, à l'image, la démonstration de celui qui va devenir record​man du monde. Ni-Chih Chin est un bon élève ; de surcroît, il est doué : fin 1961, il en est à 2m11 ; en 1962 il monte à 2m17, en 1963, à 2m20, en 1964, à 2m21. Ce n'est plus la longue marche, c'est la longue ascension d'un champion, privé de tout contact avec l'extérieur, qui atteint en 1965 2m25 et 2m27 en 1966. Ni-Chih Chin, à 24 ans, n'est qu'à un centimètre de Brumel ; il est sur le point de le dépasser irrémédiablement quand éclate la révolution culturelle. Pendant quatre ans, il sera noyé dans la masse de 700 millions de Chinois.

On n'entendra plus parler de lui jusqu'au jour de 1970 où de laconiques dépêches d'agence nous apprendront qu'il a franchi 2m29 sur le stade de Changcha devant 70 000 spectateurs.

Mais les Chinois n'en disent pas assez ou plu​tôt en disent trop. 11s expliquent que Ni-Chih Chin, à la grande joie du public, a réussi deux fois cette hauteur. Il n'en faut pas plus pour que soit accréditée l'idée qu'il ne s'est agi que d'une exhibition et non pas d'une compétition.

On ne pardonnera pas à la politique de nous avoir privé d'un tel athlète, de même qu'on regrettera que Brumel n'ait jamais pu lui donner la réplique, après sa tournée asia​tique, en 1961.

On s'interrogera aussi longtemps sur la manière dont les deux hommes auraient réagi, en 1968, si Brumel avait été valide et si Ni-Chih Chin n'avait pas été « garde rouge », devant l'intrusion de Dick Fosbury, le vilain petit canard, que ni sa mère, le saut en hauteur, ni ses frères, ses adversaires, ne vont recon​naître.

Il est vrai que Fosbury possède de bien curieuses manières : ne tourne-t-il pas le dos à la barre pour mieux la maîtriser ?

COMMENT NAIT UNE TECHNIOUE

Quand au printemps 1968 parviennent en Europe les premières photos de cet empê​cheur de sauter en rond, le scepticisme est de règle. Fosbury a beau franchir 2m21 et être sélectionné dans l'équipe des États-Unis, pour les jeux Olympiques de Mexico, on n'y croit pas davantage.

Pourtant, il ne s'agit nullement d'un canu​lar. Fosbury a découvert un « truc », ou plutôt repris certains éléments fondamentaux du bon vieux ciseau avec retournement à l'intérieur, notamment la course d'élan et l'appel, pour bouleverser toutes les idées reçues.

Comment naît une technique ?

Dick Fosbury l'a raconté lui-même, sans négliger la part qui revient au hasard dans sa géniale trouvaille.

A 14 ans, Fosbury cherche sa voie ; il pense la trouver dans le saut en hauteur et saute en ciseau, d'une manière naturelle, 1m62.

Rien de bien extraordinaire. C'est alors que son entraîneur lui explique que cette technique rudimentaire l'oblige à trop élever son centre de gravité. Il lui démontre la supériorité du ventral. Mais Fosbury ne parvient pas à s'adapter à ce style complexe. Il persiste et améliore ses bonds en se couchant parallèlement à la barre après son ciseau : il découvre ainsi la vieille extension dorsale, depuis si longtemps abandonnée. A 16 ans, en 1963, il atteint ainsi 1m77. Fosbury n'impressionne toujours pas les dénicheurs de talent. Mais il cherche encore et toujours. Il a alors l'idée, tout en continuant de prendre son appel du pied le plus éloigné du sautoir (au contraire de ce qui se fait en ventral), de tourner légèrement le dos à la barre au moment de donner son impulsion. Le résultat ne se fait pas attendre: grâce à sa vitesse de course, Fosbury s'élève au-dessus de la barre et la franchit sur le dos en décrivant un angle de 45° par rapport à la latte. En 1964, il bondit ainsi à 1m91 en soulevant l'hilarité de ses camarades.

En dépit des quolibets et des multiples bles​sures aux vertèbres dont il est victime - il se reçoit sur le dos, sur du sable dur, car son école ne dispose pas d'une fosse de réception surélevée en matière plastique, telles qu'elles sont devenues la règle en grande compétition - Fosbury ne se décourage pas ; il perfec​tionne même sa technique et attaque désormais la barre sous un angle de 60°. En 1965, il franchit 2m01, et conquiert enfin la notoriété en devenant champion junior.

Ce succès lui vaut une bourse d'études à l'université d'Oregon State, dont le « coach », Berny Wagner, dirige l'équipe d'athlétisme. L'entraîneur a remarqué la haute silhouette dégindandée de ce sauteur insolite qui mesure 1m93. Son premier soin consiste à le faire sau​ter en ventral. Fosbury se montre lamentable dans cette technique: il atteint tout juste 1m80.

« J'ai songé, reconnaîtra plus tard Berny Wagner, à tout laisser tomber et à lui conseiller de tâter du triple saut. Je ne pouvais rien en tirer. Et puis un jour, en visionnant un film d'entraînement, j'ai constaté que Dick franchissait en bermuda, une barre placée à 1m98 avec une marge de 15 cm. Je me suis dit alors : « Et s'il avait raison ? »

L'entraîneur ne s'interroge pas longtemps en 1967, Fosbury, sur le dos, avec un angle proche désormais de 90°, c'est-à-dire qu'il prend une position pratiquement perpendiculaire à la barre, atteint 2m10 et se classe 5' des championnats universitaires seniors.

C'est alors que commence véritablement l'histoire du « fosbury flop », qualificatif qu'un journaliste de l'Oregon accole à cette technique.

Le 26 janvier 1968, en salle, Fosbury fran​chit 2m13, puis un mois plus tard 2m16 en plein air, le 15 juin, il devient champion uni​versitaire des U.S.A. avec 2m19.

Cette fois, le « fosbury flop » prend une dimension mondiale, d'autant que Fosbury gagne sa place pour les Jeux avec Ed Caruthers et Reynaldo Brown, deux adeptes du ventral, en portant son record personnel à 2m21.

A Mexico, Fosbury est le point de mire de tous les photographes. Pour la première fois aux Jeux, un athlète ne saute pas face à la barre. Pourtant après ses drôles de courses en arc de cercle, il monte, il monte, irrésistible​ment: 2m03,2m09,2m14,2m18,2m20au premier essai. Seuls Caruthers et Gavrilov demeurent qualifiés avec lui après voir raté plusieurs de leurs essais. A 2m22 Gavrilov disparaît ; Fosbury continue avec Caruthers, qui cale à 2m24. Fosbury a déjà le titre en poche avec 2m22 mais il veut que la fête soit plus belle et sous un ouragan d'enthousiasme, il réussit 2m24 à sa troisième tentative. On croit vivre un énorme gag.

Du jour au lendemain, Fosbury devient célèbre ; on lui propose des contrats mirifiques pour prêter son nom aux marques les plus diverses. Il préfère s'isoler et se faire oublier. Il le regrettera peut-être, car jamais plus il ne retrouvera pareil état de grâce.

Peu importe: il empoche la médaille d'or et sa technique fait le tour du monde.

LE FLOP EST LANCÉ, VIVE LE FLOP

André Daniel, entraîneur national français des sauts, qui passe pour un des techniciens les plus compétents de la vieille Europe, se rebelle d'abord à l'idée que le « fosbury flop » soit supérieur en efficacité au ventral. Il admet cependant:

« Il est évident que le "Fosbury Flop" permet une approche de la barre à une vitesse plus grande qu'en ventral. Il convient donc à des sauteurs possédant des qualités musculaires explosives (type sauteurs en longueur), car cette force d'impulsion réclame un temps de dernier appui très bref ».

Mais André Daniel ajoute :

« Il serait regrettable que, face à la réussite de Fosbury, la majorité des jeunes sauteurs et des entraîneurs s'orientent vers cette tech​nique au détriment du ventral. Je suis convaincu que l'on peut monter plus haut en ventral. Encore faut-il qu'on n'en abandonne pas l'apprentissage, je le concède, plus délicat et plus long que celui du fosbury ».

André Daniel voit juste : l'évolution qu'il pressent va se dessiner au lendemain du triomphe de Fosbury et ce fera bien entendu au détriment du classicisme, abandonné par les générations nouvelles.

PIED DE NEZ A LA LOGIQUE

Par un de ces pieds de nez à la logique dont l'athlétisme est friand, ce n'est pas un « floper » qui succède à Fosbury au palmarès olympique et pas davantage sur les tablettes du record mondial.

Le 3 juillet 1971, à Berkeley, au cours de la traditionnelle rencontre États-Unis-URSS, un athlète relativement peu connu, Pat Matzdorf, de l'université du Wisconsin, provoque une énorme surprise en franchissant 2m29, soit un centimètre de mieux que Brumel.

Matzdorf, qui est âgé de 22 ans, haut de taille (1m90) pour un poids relativement faible (78 kilos), utilise un rouleau ventral cra​paud, très proche de celui dont usait le Suédois Bengt Nilsson, ventral repris dans les années 60 par l'Américain Bob Avant. Il attaque en effet la barre avec la jambe droite pliée (au contraire de Brumel qui la tendait), les deux bras levés vers le haut, et passe la barre en un mouvement plongeant beaucoup plus accentué de la tête et du buste.

Après avoir d'abord été un basketteur de talent, Matzdorf s'est concentré sur la hauteur, sur les conseils de son professeur de maths, qui est aussi l'entraîneur de l'équipe d'athlétisme de son lycée.

Il s'est révélé en 1970, à Des Moines, en devenant champion universitaire avec 2m17, saut qu'il a confirmé en salle au cours de l'hi​ver, avec 2m21. A Berkeley, face à Brown et Chapka, qui en restent à 2m21, son escalade passera d'abord par 2m25, avant d'aboutir à 2m29.

En réalité, Matzdorf, en proie au trac, n'a pas osé s'attaquer aux 2m29. Les juges ont apparemment accédé à sa demande et posé la barre à 2m28. Matzdorf croit donc avoir égalé Brumel. Son étonnement et sa joie sont énormes quand il apprend que les opérations de vérification lui accordent 2m29 ! Il a dépassé Brumel. Fort de cette réussite, il tentera ensuite 2m32 et ne sera pas ridicule à cette hauteur.

Matzdorf n'aura guère l'occasion de démontrer les avantages de sa technique : blessé au début de l'année 1972 il rate la sélection olympique. Futur professeur de mathématiques, il se consacre alors à ses études, avant d'effectuer un retour non négligeable en 1975, année au cours de laquelle il franchit 2m24 en « fosbury flop ». Matzdorf, garçon calme, timide, réservé, mais très attachant, sorte d'anti-vedette pour qui l'athlétisme demeure avant tout un jeu, passe donc comme un météore.

SUR LES DEUX TABLEAUX

A Munich, aux jeux Olympiques de 1972 l'U.R.S.S. joue sur les deux tableaux; elle présente le champion d'Europe 1971, Kestutis Chapka, adepte du fosbury, et un athlète relativement peu connu bien qu'âgé de 26 ans, Yuryi Tarmak, qui s'est signalé à l'attention en devenant quelques mois plus tôt, à Grenoble, cham​pion d'Europe en salle, en sautant en ventral.

A Munich, Tarmak connaît un état de grâce qu'il ne retrouvera qu'en une occasion, en franchissant 2m25. Nous avons déjà rencontré cette sorte de transfiguration qui fait parfois d'un bon sauteur un « super-crack ».

Avec 2m23, Tarmak est champion olympique devant l'Allemand de l'Est Stefan Junge (2m21), autre adepte du ventral, et le jeune Américain Dwight Stones (2m24), « fosburyste » convaincu.

Tarmak se blesse en 1973 ; on ne le reverra plus guère en haute compétition. Il s'efface donc devant Chapka en U.R.S.S. et Stones aux États-Unis.

Pour Dwight Stones, tout a commencé à Highland Park, faubourg de Los Angeles, où il a grandi, solitaire, peu intéressé par les sports collectifs, comme le base-ball ou le football américain, qui passionnent ses camarades de classe. Il a cherché vainement à la maison la présence d'un père. Sa mère, divorcée, alors que l'enfant n'a que 5 ans, l'a entouré de tous ses soins. Mais Stones ressent un manque qu'il traduira plus tard par un fantastique «  ego ».

Alors qu'il a neuf ans, un soir d'été de 1963, il suit à la T.V. la retransmission du match U.R.S.S.-U.S.A. d'athlétisme depuis Moscou. Il voit Brumel franchir 2m28 ; il en reçoit un choc qui détermine tout son avenir.

«  Hé, crie-t-il à sa mère, ce type-là fait quelque chose que jamais personne n'a fait avant lui. »

Instinctivement, Stones veut imiter ce Russe qui bat les Américains. Il installe, devant le jar​dinet qui borde la maison de sa mère, un mate​las et confectionne avec deux manches à balai et une canne à pêche un sautoir improvisé.

Ainsi prend forme une vocation qui ne se concrétisera réellement que six ans plus tard quand, à la Glendale High School, il rencontre John Barnes, ancien sélectionné olympique de 800.

Nous sommes en 1969. Fosbury a révolu​tionné le saut en hauteur quelques mois plus tôt. Stones, qui plafonne à 1m71 en ventral, s'essaie en flop sur les conseils de Barnes et franchit bientôt 1m92.

Barnes le dirige judicieusement, lui conseillant de courir beaucoup plutôt que de sauter souvent. A 17 ans, Stones est une longue liane de 1m96 pour 72 kilos qui est déjà consi​déré comme un grand espoir auquel les « talents scouts » ont promis une bourse d'études pour l'université « chic » de Los Angeles (UCLA).

En 1971, Stones s'élève à 2m17. Un an plus tard, il gagne sa place dans l'équipe améri​caine pour les jeux Olympiques de Munich. Son ascension se poursuit en 1972 jusqu'à 2m21, avec une médaille de bronze derrière Tarmak et Junge.

UN COCKTAIL EXPLOSIF

Stones s'est entraîné avec foi tout l'hiver et tout le printemps. Il se sent des ailes et va s'en​voler en cette soirée du 11 juillet 1973 vers son premier record du monde. Témoin privilégié de cet exploit, vécu en direct pour le journal « L'Équipe » , je n'ai pas oublié ces instants d'intense émotion ressentis au cours du match R.F.A.-États-Unis à Munich.

Opposé à ses compatriotes Reynaldo Brown et Woods, Stones se permet des fantaisies jusqu'à 2m12 en utilisant une course d'élan ultracourte et un rouleau ventral qui lui fait tutoyer la barre à 2m03, puis le contraint à un second essai à 2m09 et 2m12.

Stones a en effet, la particularité d'être capable d'utiliser les deux styles (il a franchi 2m14 en ventral) en compétition. Il a même essayé le costal, mais sans réussite suffisante, simplement pour le plaisir, pour se voir coiffé d'un joli surnom, « Rolling Stones ».

A partir de 2m18, c'est cependant sur le dos que Stones franchit la barre : il passe cette hauteur, puis 2m21, à son premier essai. Il doit s'y reprendre à deux fois à 2m24 et trois fois à 2m27. La réunion est terminée. Stones est seul sur le stade, sous les projecteurs; 15 000 spectateurs retiennent leur souffle. La barre est à 2m30.

A sa première tentative, Stones est tout près du record. Il engage buste, tronc, hanches, cuisses, mais ne parvient pas à déga​ger ses mollets. Le deuxième essai est franchement mauvais, raté par excès de précipitation.

Longuement, dans l'angle droit du stade, il se concentre seul, préservant son isolement par quelques allées et venues. Puis, il s'immo​bilise et demeure figé pendant trente intermi​nables secondes. Il s'élance alors selon une courbe soigneusement étalonnée, s'approche de la barre à foulées rapides, prend son appel, enroule la latte, en se cambrant, l'effleure, l'apprivoise. Il passe. C'est son dix-huitième essai de la soirée. Il est exténué nerveuse​ment, mais il retrouve brusquement sa joie de gosse face à la barre qu'il prie à deux mains de ne pas tomber. Instants palpitants qui ne peu​vent s'effacer de la mémoire. Une formidable ovation accompagne Stones. Un nouveau cap est franchi, celui des 2m30.

« JE ME SUIS BIEN AMUSÉ »

J'apprends qu'il est d'origine suédoise, que ses grands-parents se nommaient Stenstroem (pierres et torrents) ; il deviendra Stones

Pierres...

Je l'écoute aussi me vanter ses mérites et ceux du fosbury flop. Son sens de la publicité est phénoménal pour un garçon de 19 ans et demi

« Je suis convaincu que le "flop" est supé​rieur au ventral affirme-t-il. Seul un géant de 2m05, avec la puissance de Brumel, pourrait dépasser les 2m30. Quand on en sera à 2m30 en ventral, le record en fosbury atteindra 2m33 ou 2m34.

Le flop est plus simple que le ventral ; il repose essentiellement sur la vitesse. Bien entendu, tout est conditionné par la force des jambes, mais il s'agit là d'une force explosive qu'on peut améliorer par un travail spécifique.

Plus j'améliorerai ma vitesse, que je situe à 11" au 100, plus je sauterai haut. »

Que sera l'avenir ?

Stones vise trop haut. Pendant trois ans, il va dominer la spécialité comme seul Brumel l'a fait avant lui, mais sans gagner un centi​mètre. Soixante-trois fois - il a dénombré lui-même ses tentatives infructueuses -, soixante-trois fois, il essaiera, mais en vain, d'améliorer ses 2m30 qu'il considère comme une étape.

Faute d'un rival capable de l'aiguillonner, Stones a pris quelques libertés avec l'entraîne​ment. Il a multiplié les déplacements, les com​pétitions, incapable de résister à l'appât du gain immédiat. L'Europe lui adresse bon an mal an, trente invitations qui ne sont pas sans contrepartie.

A l'approche des jeux Olympiques de Montréal, Stones prend conscience de l'importance de l'enjeu. Au cours de l'hiver, il se retrouve au niveau de ses 2m30.

Longtemps inhibé par le record, il récupère certaines de ses sensations perdues. Il est plus rapide qu'il ne l'a jamais été, plus ambitieux aussi.

Le 5 juin 1976 à Philadelphie, au cours des championnats universitaires, la 64` tentative à 2m31 sera la bonne.

Puis l'inconcevable se produit ; le 28 juin, à Eugene, au cours des sélections américaines, Stones connaît une première alerte.

Il réussit 2m25, comme James Barrineau, autre révélation du « flop », mais il est devancé par le New Yorkais d'origine lettonne Bill Jankunis, qui, en une demi-heure, fait passer son record personnel de 2m21 à 2m28!

Stones serait-il donc vulnérable ? Le recordman du monde affirme le contraire

« Je souffrais d'une allergie au pollen, je vous donne rendez-vous à Montréal » ...

UNE LARME DU CIEL

Montréal, le 21 juillet. Stones s'ennuie loin de sa Californie natale. Il n'aime guère, de surcroît, cette ville où il pleut souvent, dont les habitants ne parlent pas sa langue et où il a connu certains démêlés avec les juges d'une réunion en salle au cours de l'hiver précédent.

Il prononce quelques paroles imprudentes lors d'une interview. Qu'a-t-il dit exactement ? Nul ne le saura jamais. Sans doute pas des gentillesses. Un journaliste en mal de sensation traduit

« Je déteste les Québécois ».

Dès lors, c'est la cabale orchestrée par la presse contre cet Américain arrogant qui se permet de mépriser un peuple fier et responsable. Au cours des éliminatoires, qu'il passe imperturbablement, Stones est continuellement accompagné par des bordées de sifflets.

Il s'en moque, trouve dans ces réactions, à la fin insoutenables, une motivation supplé​mentaire.

En finale le lendemain, les huées recommen​cent. Mais Stones possède une arme secrète : il arbore un maillot sur lequel il a fait inscrire: «  I love the French Canadians ». Les Québécois mettent une sourdine à leurs invectives.

Stones demeure inquiet, cependant. Depuis le début du concours, il n'a cessé d'inspecter le ciel.

J'ai suivi pour « l'Équipe » cet après-midi funeste pour le recordman du monde en res​sentant profondément l'injustice d'un dénouement inattendu.

« Les batailles du stade sont parfois comme celles du passé, écrivais-je, elles tiennent à un clin d'œil ou à une larme du ciel.

Les historiens disent que Napoléon perdit à Waterloo parce que de violentes averses avaient détrempé les chemins et que l'artille​rie de l'empereur n'avait pu être mise en place à temps.

La chronique future de l'athlétisme racon​tera que Dwight Stones, l'empereur des sau​teurs en hauteur, a perdu son plus important combat parce que, vers 18 heures, ce samedi 31 juillet, une pluie fine et lancinante s'est mise à tomber à la verticale sur le stade olympique. Stones, alors que la barre est placée à 2m23, pourrait paraphraser Wellington, s'il connaissait le fameux « Blucher ou la nuit ». Pour Stones, c'est « le soleil ou Wszola ».

Quand il voit le jeune et filiforme Polonais Jacek Wszola (1m90-75 kilos), 19 ans, atta​quer les 2m23 de sa longue et rapide foulée et les maîtriser dès son premier essai, Stones sait qu'il a perdu. Ses tentatives ressembleront à une course à l'agonie.

Quand il quitte le sautoir, sous les quolibets des spectateurs acharnés à sa perte, nous nous sentons mal à l'aise. Qu'un tel champion, qui a si nettement dominé sa spécialité depuis trois ans, soit mis hors d'état de défendre ses chances nous révolte.

En même temps, cependant, nous sommes remplis d'admiration pour l'étonnant Wszola au visage d'angelot, qui n'a pas encore vingt ans et qui s'assure avec un brio de vieux routier des stades un titre olympique cueilli à 2m25 devant le Canadien Joy, 2m25 égale​ment.

DES RESSOURCES DE CAMÉLÉON

La réponse de Stones ne se fait pas attendre. Ce diable d'homme possède des res​sources de caméléon. Le 5 août 1976, six jours après sa terrible déception olympique, de retour à Philadelphie, il gravit un nouvel Eve​rest.

Debout, sur le matelas, Stones contemple longtemps la latte de métal qu'il vient de fran​chir en l'effleurant et qui vibre sur les taquets. 2m32 nouvelle étape, nouveau défi remporté sur l'impossible.

Nous avons aimé, pour notre part, cette réaction instantanée de Stones, dont l'imperti​nence n'efface pas la générosité.

Dès lors, il lui reste l'Europe pour tenter de démontrer qu'il est supérieur à Wszola. II n'y parviendra pas.

Une nouvelle effarante nous parvient en effet des États-Unis le 3 juillet 1977. Un jeune Soviétique de 18 ans, Vladimir Yatchenko, a franchi 2m33, à Richmond (Virginie) au cours de la rencontre États-Unis-U.R.S.S. juniors.

YATCHENKO, MAIS QUI EST-CE?

La surprise est d'autant plus considérable que Yatchenko - né en 1959 en Ukraine, grand (1m93) et fin (73 kilos) - utilise un rou​leau ventral très proche de celui mis à l'hon​neur par Brumel, quoiqu'un peu plus plon​geant, avec une attaque de barre moins laté​rale que celle de l'ancien recordman du monde.

Ce record du monde suscite d'élogieux commentaires. Dyatchkov précise

« Les athlètes qui veulent progresser rapi​dement choisissent le fosbury flop ; c'est un style plus aisé que le ventral ; mais le ventral offre de plus grandes possibilités aux sauteurs qui veulent bien sacrifier aux impératifs tech​niques qui en découlent ».

Et Dyatchkov de préciser

« La progression du "fosbury flop" n'a pas ébranlé nos convictions profondes. Nous avons fait ce qu'il fallait pour suivre l'évolu​tion de la spécialité, sans pour autant négliger le ventral auquel nous n'avons jamais cessé de croire ».

Cependant les fosburystes n'abdiquent pas. Au cours de la saison en salle américaine, les exploits se succèdent : en janvier 1978, c'est d'abord le Canadien Greg Joy, 2° à Montréal derrière Wszola, qui se distingue avec 2m31. Puis le petit Jacobs se met à faire des siennes au Madison Square Garden de New York, il sidère le public en enroulant une barre placée à 2m32. Record des records : il a réussi une performance de 59 centimètres supérieure à sa propre taille.

2m35 AU 20e ESSAI

En 1978, Yatchenko tient toutes ses pro​messes, après un interlude favorable à Frank​lin Jacobs, le « nain » (1,73 seulement) parmi les géants. Au cours des Millrose Games en salle à New York, Jacobs franchit une barre placée à 2m32. Doté d'une prodigieuse détente, il possède une course d'élan très rapide ; il chausse du 46 et son impulsion est impressionnante. Au-dessus de la latte, il effectue une sorte de sursaut spectaculaire, un peu à la manière d'un dauphin sortant de l'eau.

Trois jours plus tard, au cours des cham​pionnats d'Europe indoor, à Milan, Vladimir Yatchenko met les choses au point. A 19 ans, il confirme qu'il est bien un nouveau Brumel, peut-être plus doué encore que son glorieux aîné. Ce soir-là, pour sa première apparition en compétition seniors, huit mois après ses stupéfiants 2m33 de Richmond, il accomplit un étonnant concours: il débute prudemment à 2m05 et saute à vingt reprises. Survolté par le public, il franchit 2m33 et veut alors s'arrêter, car il est seul en lice : l'Allemand de l'Est Rolf Beilschmidt, qui a réussi 2m29, est éliminé à la hauteur supérieure. Après quatre heures de concours, Yatchenko est vidé nerveusement. Mais il accepte finalement de tenter 2m35 qu'il maîtrise à son 31 essai.

Plus grand (1,93 m) et plus puissant (84 kilos) que Brumel (1,85, 77 kilos), le jeune Ukrainien approche de la barre à une vitesse comparable à celle d'un fosburyste. Son attaque de jambe presque tendue lui permet de faire monter très haut son centre de gravité en plongeant ensuite plus nettement que ne le faisait Brumel. Tout est ainsi remis en ques​tion alors qu'on imaginait quelques mois plus tôt que le fosbury flop avait définitivement gagné la partie.

Au cours de l'été 1978, Jacobs ne dépasse pas 2m28, tandis que Yatchenko reprend son vol. Le 6 juin à Tbilissi, il commence à 2m05 (1er essai), demande ensuite 2m20 (3e), 2m24 (2e), avant de réussir 2m34 à sa 2e  tentative et de rater 2m36. On s'attend à ce qu'il se rapproche encore plus nettement des 2m40 ; mais il espace ses sorties sans produire la même impression qu'au cours de l'hiver. Le 25 juin à Vilnius, au cours du match URSS​RDA-Pologne, il se contente de 2m27 ; une semaine plus tard, contre les États-Unis, il ne l'emporte qu'aux essais face à Jacobs, avec 2m26. Aux championnats d'Europe, à Prague, Yatchenko frôle la catastrophe à 2m24 qu'il ne passe qu'au 3e essai. A 2m28, il prend la mesure de Beilschmidt, qui vient de porter son record personnel à 2m31, en ventral comme le Soviétique, mais qui s'est blessé au genou de sa jambe d'appel et qui boite bas. A 2m30 (2e essai), Yatchenko est seul ; il tente alors de se rejoindre lui-même ; mais il fait trop froid sur le stade du Strahov et il manque de justesse deux de ses trois tentatives à 2m35.

LA RETRAITE A 20 ANS

On ne peut alors imaginer qu'on ne reverra plus le merveilleux Volodia en compétition, après les championnats d'Europe en salle à Vienne qu'il gagne avec 2m26. A 20 ans, il souffre en effet du genou de sa jambe d'impulsion et ne peut plus s'entraîner. Son conseiller, Telegine, le convainc de la nécessité d'une opération qui a lieu en septembre 1979. Une seconde intervention, avec ablation du ménisque, se déroule en avril 1980. Mais Yat​chenko ne reparaît pas au cours de l'année olympique. Son ascension est définitivement stoppée ; il s'efface la mort dans l'âme, car il sait qu'il est loin d'avoir tout donné, bien que les fosburystes passent à nouveau à l'offensive.

Le 25 mai 1980, à Eberstadt (RFA), le Polonais Jacek Wszola (24 ans, 1,94, 74 kilos), qui n'a guère fait parler de lui depuis sa victoire aux Jeux de Montréal en 1976, atteint 2m35 en sept sauts : 2m14, 2m21, 2m27, 2m29 au 1er essai, 2m31 au 2e, 2m35 au 1er ; il tente ensuite vainement 2m37. Les Allemands de l'Ouest Thraenhardt et Moegenburg n'ont pas dépassé 2m29. Vingt-quatre heures plus tard, nouveau coup de tonnerre, toujours en Allemagne fédérale, à Rehlingen

Dieter Moegenburg, géant de 2m01, âgé de 20 ans, égale, lui aussi en fosbury flop, le Polonais, déjà reparti pour son pays natal. Moegenburg a besoin de neuf sauts bien qu'il ait commencé à 2m20 (1er essai) : 2m26 (3e), 2m30 (2e), 2m35 (3e). Comme Wszola, il échoue ensuite à 2m37. Moegenburg semble posséder une importante marge de progression ; mais il lui faut abandonner provisoirement ses légitimes ambitions olympiques, car la RFA boycotte les Jeux de Moscou.

WESSIG : LE CONCOURS DE SA VIE

Les pronostics sont favorables à Jacek Wszola, car personne ne pense à l'Allemand de l'Est Gerd Wessig. Sous le regard de Yatchenko, spectateur anonyme dans le virage du stade Lenine, Wessig (21 ans, 1,96, 84 kilos), qui vient de réussir 2m30, accomplit le concours de sa vie : 2m15, 2m21, 2m24, 2m27 (ler essai), 2m29 (2e), puis il améliore son record personnel à trois reprises : 2m31(1er comme Wszola), 2m33 (2e, où le Polonais est éliminé), 2m36 (2e), nouveau record du monde, en fosbury flop, à son onzième saut. Il tente ensuite vainement 2m38.

Le fosbury flop a repris un net avantage ; l'année 1981 n'infirme pas cette tendance, malgré l'absence pour blessure des trois recordmen de l'année 1980. Le Soviétique Aleksey Demyanuk est le meilleur performer de la saison avec 2m33 ; derrière lui, à 2m31, Dwight Stones effectue un beau retour, tandis qu'un Chinois, Zhu Jianhua, apparaît avec 2m30.

En 1982 il n'est plus question de Wessig, disparu aussi rapidement que Yatchenko, sans qu'on ait su pourquoi. Moegenburg devient champion d'Europe à Athènes avec 2m30 et Zhu Jianhua s'élève à 2m33. Le fosbury flop est désormais la seule technique utilisée par les meilleurs ; elle permet à 13 sauteurs de dépasser les 2m30.

LE GRAND SAUT DE ZHU

Le 11 juin 1983, à Beijing, sous le regard de Ni-Chih Chin, qui fut le grand rival de Bru​mel, Zhu Jianhua franchit en quelque sorte la muraille de Chine avec un bond de 2m37. Son record est bâti méthodiquement à partir de 2m08, puis 2m12 2m20, 2m26 (1er essai) ; il tente ensuite 2m34 ; après un échec, il fait signe à son entraîneur Hu Hongfei qu'il veut s'attaquer au record du monde de Wessig ; la barre est placée à 2m37, Zhu passe au-dessus comme au ralenti, d'un lourd vol de bourdon. Zhu Jianhua, qu'on surnommera « la grande sauterelle », en raison de sa maigreur (1m94, 69 kilos), n'a que 20 ans. A 16 ans, il franchissait déjà 2m13.

Favori aux premiers championnats du monde à Helsinki, il rate copieusement son concours ; il se contente de 2m29 et abandonne le titre à un quasi inconnu moins âgé que lui de quelques mois, le Soviétique d'origine ukrainienne Avdeyenko (20 ans, 2m02 de taille) qui n'en était encore qu'à 2m25 en 1982. Zhu ne renonce pas pour autant à la suprématie : de retour à Shangai, il porte son record du monde à 2m38, le 22 septembre.

A la fin de la saison, 22 athlètes ont franchi 2m30 en fosbury flop, contre 13 l'année pré​cédente. On assiste à la percée de nouveaux venus, tels que Sereda (URSS), 2m35, Frommeyer (RFA), 2m34, Annys (Belgique), 2m34, Paklin (URSS), 2m33, Sjoeberg (Suède) et Verzy (France), 2m32 qui ne tiendront pas tous leurs promesses.

En 1984, l'absence des Soviétiques à Los Angeles laisse le champ libre aux Européens de l'Ouest, aux Américains et au Chinois Zhu. Ce dernier lance la saison olympique le 10 juin à Eberstadt où quatre ans plus tôt Wszola est devenu recordman du monde avec 2m35. Zhu mène le concours à la baguette : 2m15, 2m20, 2m27 (1er essai), 2m30 (2e), 2m33 (1er), 2m36 (3e), hauteur que franchissent également Carlo Thraenhardt et Dieter Moegenburg, égalant ainsi le record d'Europe de Wessig. Zhu est le seul à réussir 2m39 (2e essai).

LE MALÉFICE CHINOIS

Mais quel maléfice poursuit donc le Chinois aux trois records mondiaux ? A Los Angeles, il est tout aussi méconnaissable qu'il l'a été douze mois plus tôt au Mondial d'Helsinki. II doit à nouveau se contenter d'un accessit, la médaille de bronze cette fois, avec 2m31, juste devant le vétéran Dwight Stones, qui a porté à 2m34 son record des États-Unis aux sélections des USA. Devant Zhu, Moegenburg accomplit un concours parfait : six tentatives au premier essai jusqu'à 2m35, avant de rater 2m40. L'Allemand l'emporte devant un autre géant, le Suédois Patrick Sjoeberg (2 m) qui franchit 2m33.

On compte au moins trois absents de marque dans cette épreuve : les Soviétiques Sereda, 2m37, Igor Paklin, 2m36 et Sergey Sassimovitch 2m36 également.

Le niveau de la spécialité a continué de monter : à la fin 1984, on dénombre 30 athlètes à 2m30 et plus, parmi lesquels réappa​raît Wessig à cette dernière hauteur.

En 1985, on s'attend à de nouvelles mon​tées de barre de la part de Moegenburg et de Sjoeberg qui défraient la chronique au cours de l'hiver. Le 22 février, le Suédois franchit 2m38 à Berlin devant Moegenburg 2m32; deux jours plus tard, à Cologne, l'Allemand porte le record mondial en salle à 2m39. Le 16 juin, à Eberstadt, Sjoeberg confirme ses 2m38 en plein air, devenant ainsi recordman d'Europe.

L'INCROYABLE RECORD

Et c'est alors que sur les téléscripteurs tombe l'incroyable nouvelle : le 11 août, à Donetsk (Ukraine), un inconnu, du nom de Rudolf Povarnitsine a franchi 2m40. C'est l'affolement dans les salles de rédaction. Personne ne connaît ce Povar... quoi ? Qui n'a jamais concouru hors des frontières de l'URSS. S'agit-il d'un canular ou d'une information digne de foi ? De surcroît, ce 11 août est un dimanche et comme les journaux soviétiques ont la fâcheuse habitude de ne pas paraître le lundi, on patientera vingt-quatre heures pour en savoir plus sur cet athlète sans passé, âgé de 23 ans et qui, pour 75 kilos, mesure 2m01 comme Moegenburg.

On apprend d'abord que l'exploit a eu lieu dans une compétition mineure, la demi-finale de la coupe d'URSS, et que le second de l'épreuve, Anatolyi Korobenko, a réussi 2m29. Quant à Povarnitsine, qui n'avait jamais fait mieux que 2m22mau début de l'année 1985, avant de franchir 2m26 en juillet, il lui a fallu treize essais pour devenir l'homme le plus haut du monde: 2m13, 2m16, 2m19, 2m22, 2m25, 2m29, 2m32m(1er essai), 2m35 (3e), 2m40 (3e). Ce faisant Povarnit​sine améliore son record personnel à quatre reprises et, fait unique, entre dans la légende de l'athlétisme en progressant en une seule épreuve de quatorze centimètres.

L'entraîneur du nouveau recordman du monde, Kiba, ancien spécialiste de valeur, a raconté plus tard à Alain Billouin sa première rencontre avec Povarnitsine : « Je l'ai vu à Tallinn en 1978 ; il n'avait que 16 ans et j'avais été frappé par ses extraordinaires possibilités. A l'époque, j'espérais être sélectionné pour les Jeux de Moscou, mais une fracture de la jambe m'a écarté des compétitions. Je suis devenu entraîneur et j'ai revu Povarnitsine qui pratiquait le saut en hauteur en dilettante. Il avait dépassé les 2men 1980, puis avait réussi 2m15 en 1981, 2m18 en 1982 et 2m22 en 1983. Il plafonnait quand je le convain​quis de se préparer plus sérieusement. Je voyais en effet en lui un sauteur à 2m35 ; la suite des événements m'a donné amplement raison. »

MAIS OU EST DONC PASSÉ POVARNITSINE ?

Rudolf Povarnitsine, né le 12 juillet 1962 à Voitinsk, ville natale de Tchaïkovski, devient ainsi avec son prénom de danseur étoile -Rudolf comme Noureïev - une sorte de sauteur miracle. Le fosbury flop permet ces muta​tions soudaines, au contraire du ventral, désormais abandonné. Au cours de la même saison 1985, le Tchécoslovaque Jan Zvara passe ainsi sans transition de 2m20 à 2m35. Il est vrai aussi que le saut en hauteur a toujours été une succession de bonds dans l'inconnu, de coups de théâtre, de traits de génie, de répliques tranchantes dans un dialogue Est-Ouest qu'on veut alors croire celui de la détente.

Il a fallu cependant attendre vingt-neuf ans (de 1912 à 1941) pour passer de 2mà 2m10, puis patienter dix-neuf ans pour atteindre les 2m20 en 1960. Avec l'apparition du fosbury flop, et la création des matelas de réception en mousse, il ne s'écoule que treize ans, de 1960 à 1973, pour passer le cap des 2m30. Mis à part l'intérim de Yatchenko en 1977-78 (2m33, 2m34 et 2m35 en salle), le champ était libre aux fosburystes, qui, de plus en plus nombreux, n'ont eu besoin que de douze années pour gagner dix centimètres supplémentaires, soit un gain de 4,7 % en une décennie. Il en va de même pour l'amé​lioration en profondeur : en 1975, le dixième performer de l'année n'en était qu'à 2m23 ; en 1985, il est à 2m33. Au cours de cette seule saison, 37 sauteurs franchissent 2m30 et plus.

Mais après son incroyable coup d'éclat, où est donc passé Povarnitsine ? Pour la finale de la Coupe d'Europe, il se voit préférer un autre sauteur, en la personne de Igor Paklin que l'entraîneur-chef soviétique, Igor Ter Ovanessian, estime plus sûr que le nouveau recordman du monde.

LE COURT RÈGNE DE PAKLIN

Moins d'un mois après ses 2m40, Povarnitsine apprend, le 4 septembre, qu'à Kobé, où a lieu l'Universiade, Paklin a ajouté un centi​mètre à ses 2m40. Paklin a successivement sauté 2m20, 2m26 (1er), 2m29 (21), 2m31, 2m33, 2m35 (1er ), avant de tenter directement 2m41mqu'il efface à sa troisième tentative, soit à son dixième saut. Il tente ensuite vainement 2m43.

Cette fois, il n'y a pas de surprise: Igor Paklin (1,93, 71 kilos), né le 15 juin 1963 à Frounze, capitale de la Kirghizie, possède déjà un palmarès étoffé : 4` aux championnats du monde de 1983 avec 2m29, il a franchi 2m36 en salle en 1984, sans pouvoir ensuite participer aux jeux Olympiques de Los Angeles. A Kobé, Paklin se retrouve seul avec le Cubain Centelles, à 2m31. On a également remarqué un autre Cubain, du nom de Sotomayor, âgé de 18 ans, qui a déjà porté à son actif un bond de 2m34 et dont on dit le plus grand bien. Mais pour le moment, l'avenir semble appartenir à Paklin, car Povarnitsine ne réalise que 2m30 en 1986. Paklin devient champion d'Europe à Stuttgart avec 2m34, devant son compatriote Sergey Maltchenko, 2m31, et Carlo Thraenhardt, 2m31maussi. Moegenburg n'est que 4e avec 2m28, Sjoeberg 6e avec 2m25m, hauteur que franchit également Wes​sig, le vainqueur des J.O. de Moscou, à la 7e place.

Mais désormais les règnes sont de courte durée. Bien qu'il devienne champion du monde en salle à Indianapolis, le 7 mars 1987 avec 2m38 devant son compatriote Gennady Avdeyenko, même hauteur, Paklin n'ira pas plus haut que ses 2m41m; il se contentera même de la deuxième place au Mondial de Rome, également avec 2m38, à égalité avec Avdeyenko, même hauteur. Le vainqueur du plus relevé concours de tous les temps est Patrick Sjoeberg qui ne l'emporte qu'aux essais après avoir franchi 2m25, 2m32met 2m38 au premier essai. Dès la saison en salle, le Suédois a montré qu'il avait changé de dimension en franchissant 2m41mà Athènes, améliorant ainsi le record mondial indoor que Carlo Thraenhardt avait préalablement porté à 2m40.

AU TOUR DE SJOEBERG

Malheureux au Mondial indoor d'India​napolis, où il manque sa première barre à 2m32, Sjoeberg a connu son jour de gloire le 30 juin, chez lui à Stockholm où il est devenu recordman du monde en plein air en six sauts seulement : 2m24, 2m32, 2m35 (le' essai), 2m42m(3r) ; il a laissé Zvara, 2m28, à quatorze centimètres et le jeune Sotomayor, qui fait ses gammes, à dix-huit centimètres. Mais le Cubain progresse régulièrement : en 1986, il a porté le record du monde junior à 2m36 avant d'atteindre 2m37 en 1987. Pour l'heure, Sjoeberg, né le 5 janvier 1965, paraît intouchable. A la fin de 1987, il a franchi 2m30 et plus à dix-neuf reprises, dont six fois 2m38 et plus haut. Son aisance est telle, sa technique tellement au point, qu'on le croit capable de gagner encore deux ou trois centimètres. Mais le beau Suédois a deux points faibles : sa fragilité musculaire et tendineuse qui l'a déjà stoppé à deux reprises, notamment à la suite d'une blessure à la cheville de sa jambe d'appel, mais aussi sa tendance à brûler la chandelle par les deux bouts. Il a failli devenir un beatnik dans ses années d'adolescence ; c'est grâce à un entraîneur attentif, le Finlandais Viljo Nursiainen, devenu son père adoptif, qu'il a trouvé sa voie. II saute en compétition depuis l'âge de douze ans. A 17 ans, il atteint 2m26, à 18, 2m33. A 19 ans, il est médaillé d'argent aux J.O. de Los Angeles derrière Moegenburg.

Il s'entraîne d'arrache-pied, près de six heures par jour, mais se donne aussi du bon temps. Il mène en effet une existence de playboy, conduit une Porsche, fréquente les night-clubs, fume un paquet de cigarettes par jour. Avec ses longs cheveux blonds, son air candide, son excessive facilité, on lui reconnaît tous les dons. II sait cependant que rien n'ait acquis d'avance et que son second rendez-vous olympique à Séoul est très périlleux. Les faits le lui confirment, bien qu'il franchisse 2m40 en salle à Berlin, le 27 février 1988. Mais la veille, il a reçu un avertissement sans frais de la part de Carlo Thraenhardt qui avec 2m42ma battu le record mondial en salle, Sjoeberg se contentant ce soir-là de 2m34.

LE RENDEZ-VOUS MANQUÉ DE SOTOMAYOR

A Séoul, Sjoeberg n'est que 3e avec 2m36, à égalité avec un revenant, Povarnitsine, pour une fois sélectionné par sa fédération qui lui a rarement fait confiance. Le nouveau cham​pion olympique est Gennady Avdeyenko, déjà champion du monde en 1983, qui confirme ainsi ses grandes qualités de compétiteur, en franchissant 2m38. L'Américain Hollis Conway est 2e avec 2m36, Moegen​burg 6e avec 2m34, Paklin 71 avec 2m31, Thraenhardt 8e également avec 2m31.

Le grand absent de ce passionnant concours est Javier Sotomayor, car Cuba boycotte les J.O. de Séoul. Sotomayor était prêt à entrer dans le cénacle des grands : longtemps blessé à une jambe, il effectue une tardive tournée en Europe et pour sa quatrième compétition, à Salamanque, le 8 septembre 1988, il devient recordman du monde en neuf essais

2m20, 2m25, 2m30 (1er), 2m36 (3e), 2m40 (1er), 2m43 (2e). Dès 2m20, il est seul comme il le sera souvent par la suite.

Javier Sotomayor Sanabria est né le 13 octobre 1967 à Limonar, dans l'Est de Cuba. Repéré très jeune, en raison de sa haute taille,  par les entraîneurs chargés d'orienter les athlètes de talent, Sotomayor est pris en charge, à l'âge de 15 ans, par le meilleur technicien cubain, Jose Godoy. Nous sommes en 1982 et le futur recordman du monde a déjà porté à son actif un saut de 2. L'année suivante, à 16 ans, il porte son record personnel à 2m17. En 1984, à 17 ans, il devient recordman national avec 2m33, améliorant la marque de Centelles d'un centimètre.

Le boycottage de Los Angeles, où il aurait déjà pu jouer un rôle important, ne l'empêche pas de poursuivre son irrésistible ascension. En 1985, il est à Paris-Bercy, pour les premiers jeux Mondiaux indoor ; il livre une belle bataille à Sjoeberg auquel il tient tête jusqu'à 2m30, avant de céder le titre à 2m32. De retour à Cuba, il ajoute encore un centimètre à son record, puis il effectue une tournée en Europe où il remporte toutes les épreuves auxquelles il participe. Son seul échec se situe à Canberra en Coupe du monde, où il se classe 3` derrière Sjoeberg et l'Américain Jimmy Howard, avec 2m28.

En 1986, il devient champion du monde junior à Athènes et porte le record des moins de vingt ans à 2m36. En 1987, il est 4e du Mondial indoor d'Indianapolis avec 2m32, puis atteint 2m37 au cours de l'été. Blessé à une cheville, il doit ensuite se contenter d'une modeste 9e place au Mondial de Rome avec 2m29, où Patrick Sjoeberg l'emporte avec 2m38.

Toujours handicapé par sa cheville de jambe d'appel, il n'effectue sa rentrée qu'en mars 1988. En aôut il est en Suède où il franchit 2m38. Mais il sait déjà qu'il n'aura pas le droit de participer aux J.O. de Séoul. Sous influence idéologique, il déclare alors : « L'amitié de nos amis nord-coréens est plus importante que l'or olympique... »

L'ENFANT PRODIGE DEVENU GRAND

A 22 ans, Sotomayor (1,96, 78 kilos) espère pourtant que l'avenir travaille pour lui. Recordman du monde, il n'a plus d'adversaire à sa taille ; mais il doit composer avec une série de blessures dont certaines nécessiteront une intervention chirurgicale délicate. En toutes circonstances, il fait preuve d'une force de caractère peu commune, pour surmonter ces coups du sort à répétition qui le privent longtemps de la consécration suprême.

En 1989, à Budapest, il devient cependant champion du monde en salle, en égalant son meilleur saut, 2m43, avant d'améliorer une deuxième fois son record mondial en plein air, le 29 juillet de la même année, à San Juan de Porto Rico. II franchit 2m44 en six essais

2m20, 2m30, 2m35, 2m40 (1er), 2m44 (2e). Pour les Anglo-Saxons, il devient ainsi le pre​mier sauteur à 8 pieds, hauteur de la cage d'un but de football.

L'enfant prodige du saut en hauteur est devenu grand. Sa précocité naturelle aurait pu être son talon d'Achille ; on pouvait craindre en effet que cet adolescent maigre comme un fakir, fragile comme du cristal, ne soit monté trop vite en graine, comme une plante mal soignée. Ce fut la sagesse de son entraîneur Jose Godoy, qui disparaîtra prématurément en 1991, d'avoir su discerner très tôt le potentiel de ce premier violon sur le toit. Pour ne pas casser sa corde sensible, il convenait d'abord de le conforter physiquement et d'adapter sa technique à l'évolution de sa vitesse et de sa puissance. C'est ainsi qu'il se mua en adulte dès 1988, où il devint, avant les Jeux de Séoul, auxquels il ne put prendre part, le bachelier de Salamanque. La montée régulière de Sotomayor, le bien nommé, est l'illustration d'une activité planifiée, qui ne tient pas compte des impératifs financiers guidant trop souvent l'élan de ses rivaux.

Programmé pour servir Cuba et par devoir soumis au régime, il deviendra le maître incontesté d'une spécialité qui a changé de titulaire cinq fois en moins de cinq ans.

Mais Sotomayor demeure d'une grande fragilité. I1 souffre toujours de sa jambe d'appel en septembre 1989, en Coupe du monde à Barcelone, où, avec seulement 2m25, il subit la loi de Sjoeberg, après avoir pourtant franchi seize fois plus de 2m35. Avec le Cubain, seuls Patrick Sjoeberg, 2m40, et Hollis Conway, 2m39, record des États-Unis, qui ne mesure qu'1m83 (soit un différentiel de 56 centimètres), parviennent parfois à soutenir la comparaison.

DE CLINIQUE EN CLINIQUE

En 1990, Sotomayor s'efface pendant plusieurs mois. II entre en clinique pour subir une opération du tendon et ne dépasse pas 2m36. Le meilleur saut de l'année est accompli par le Roumain Sorin Matei, avec 2m40. Matei ne mesure qu' 1m84 et comme Conway établit un différentiel taille-performance de 56 centi​mètres. Blessé au dos, le Roumain s'abstient des championnats d'Europe à Split où triomphe Dragan Topic, sous les couleurs de la Yougoslavie, qui ne va tarder à éclater. Topic, qui n'a que 19 ans, et qui vient de battre le record du monde junior avec 2m37, l'emporte avec 2m34 devant le Soviétique Aleksey Yemeline et le Bulgare Georgi Dakov.

En 1991, Sotomayor, convalescent, culmine à 2m40 à Saint-Denis, le 19 juillet. Il porte toujours un gros emplâtre à la cheville de sa jambe d'appel et ne possède plus sa régularité de naguère. Ainsi ne peut-il empêcher l'Américain Charles Austin de s'imposer au Mondial de Tokyo, où il se présente après avoir subi une infiltration. Austin l'emporte avec 2m38 devant Sotomayor 2m36 ; Conway est 3e également avec 2m36, devant le Britannique Dalton Grant, même hauteur. Austin (24 ans, 1m84, 73 kilos) s'est révélé l'année précédente en atteignant 2m35, avant de réussir 2m40 à Zurich le 7 août. Son différentiel taille-performance est de 56 cm.

MIRACLE A BARCELONE

En 1992 bien qu'encore amoindri par de nouvelles blessures, Sotomayor, bloqué à 2m36, hauteur qu'il franchissait déjà à l'âge de 19 ans, connaît enfin la réussite qui l'a fui depuis si longtemps. Il faut admettre que la spécialité connaît, cette année-là, un recul important : le jeune Britannique Steve Smith (19 ans) est tête de liste avec 2m37 devant Sotomayor et le Grec Lambros Papakostas 2m36. Toutes les autres vedettes, Sjoeberg, Austin, Conway, notamment, se situent à 2m35 et moins. A Barcelone, cinq athlètes franchissent 2m34, hauteur que seul Sotomayor réussit à son premier essai. Sjoeberg, Austin, le Polonais Partyka, Conway et l'Australien Tim Forsyth passent à leur deuxième tentative, mais Sjoeberg, qui a manqué moins d'essais que ses rivaux, remporte la médaille d'argent, tandis que les trois autres sont classés ex æquo troisièmes. Sotomayor n'en revient pas. Il est conscient d'avoir été inférieur à sa réputation et il est pourtant champion olympique.

QUATRE ANS APRÈS

Ce succès lui confère un ascendant moral sur ses adversaires ; il sait en effet qu'en bonne santé, il peut aller beaucoup plus haut qu'eux. Il le prouve d'ailleurs en 1993 en conservant son titre mondial en salle, à Toronto, avec 2m41, devant Sjoeberg 2m39, puis en améliorant pour la troisième fois son record mondial avec 2m45. L'événement se produit, fait exceptionnel en hauteur, quatre années après son dernier exploit au sommet, à l'endroit même où en 1988 il est devenu l'homme le plus haut du monde, Salamanque. Dans la moiteur de la nuit ibérique, le 26 juillet 1993, Sotomayor commence son concours à 2m26, qu'il passe au premier essai, comme il le fait encore à 2m32 et 2m38 ; il efface ensuite 2m45 à sa deuxième tentative. Il est seul depuis 2m26. Quelques jours plus tard, le 22 juillet à Stuttgart, il accède à nouveau au sommet du podium mondial avec 2m40 avant de manquer 2m46 de très peu. Partyka est 2e avec 2m37, Steve Smith 3e- également avec 2m37.

A l'issue de cette saison, la plus glorieuse de toutes, Sotomayor est le seul à avoir fran​chi plus de 2m40 à cinq reprises ; il a égale​ment porté à son actif 7 des 15 meilleurs bonds de l'année et dépassé quinze fois les 2m35 et vingt-deux fois (sur vingt-trois épreuves) les 2m30. Interrogé sur les 2m50, Sotomayor confesse : «  Je ne crois pas être capable d'atteindre cette hauteur. Ce sera l'affaire d'une autre génération. Je pense pouvoir encore m'améliorer de deux ou trois centimètres, si je n'ai pas d'ennuis de santé. Il y a quelques années, quand je suis devenu recordman du monde, j'ai rêvé aux 2m48. Je serais heureux de pouvoir atteindre cette limite. »

En 1994, Sotomayor ne change pas de pla​nète, bien qu'il maintienne ses distances avec les meilleurs spécialistes : il franchit 2m42 et huit autres fois 2m40 et plus, ce qu'il n'a encore jamais fait; au classement de l'année, il devance les deuxièmes performers de la saison, avec 2m35 (performance accomplie en salle par le français Jean-Charles Gicquel), Troy Kemp (Bahamas) et Steinar Hoen (Norvège), champion d'Europe à Helsinki, de sept centimètres, marge considérable, qui situe bien sa supériorité.

En mars 1995, au Mondial indoor de Barce​lone, le Cubain récidive : pour la troisième fois, il est champion du monde en salle avec 2m40 devant le Grec Papakostas.

JUSQU'OÙ MONTERONT-ILS ?

A l'orée de la saison en plein air, avant le Mondial de Göteborg, on ne voit pas qui pourrait sérieusement menacer Sotomayor sauf blessure de ce dernier. Comme nous le rappelions plus haut, il aura fallu douze ans pour passer de 2m25 à 2m30 (1961-1973), puis sept années pour monter de 2m30 à 2m35 (1973-1980), après que la conjugaison des talents de Thomas et de Brumel ait fait progresser le record mondial de dix centi​mètres en quatre ans (1956-1960).

De 2m35 à 2m40, cinq années seulement (1980-1985) s'écouleront. En revanche, il fau​dra huit ans (1985-1993) pour monter de 2m40 à 2m45, sous l'impulsion de Paklin, de Sjoeberg et de Sotomayor. Quo non ascendam ? Jusqu'où ne monteront-ils pas ? Au rythme actuel, et compte tenu des paramètres connus - l'exclusivité du fosbury flop -, la courbe de progression, qui s'est sensiblement infléchie, pourrait nous conduire aux 2m50, après l'an 2000, à moins qu'un athlète de plus grande taille que Sotomayor et aussi doué que le Cubain n'apparaisse ces prochaines saisons. Il faut reconnaître aussi que les générations nouvelles ne s'effraient plus de barres qui naguère représentaient un infranchissable obstacle. Cet irrésistible appel vers le haut s'est accompagné d'une prolifération de per​formances jugées impossibles, il y a seulement deux ou trois olympiades. On aurait tort de surcroît d'oublier qu'en athlétisme, sport où l'entraînement et la technicité jouent un rôle prépondérant, le dernier mot demeure souvent à ceux qui possèdent le meilleur ressort psy​chique au propre comme au figuré. Ce fut d'ailleurs un atout primordial pour la plupart de ceux qui ont marqué l'épreuve de leur person​nalité, principalement Brumel et Sotomayor.

